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ALMANACH 


I 


populaire 


DE  LA  SANTÉ  POUR  1845: 


2e  ANNÉE. 


Ouvrages  du  même  auteur. 

Le  médecin  du  corps  et  de  vante,  divisé  en 
quatre  parties:  I.  Psychologie  de  l’homme.  — 
II.  Histoire  naturelle  .du  corps  humain  au 
point  de  vue  de  la  religion.  — III.  Hygiène 
de  l’homme.  — IV.  Physiologie  de  l’âme,  avec 
un  abrégé  du  bonheur  de  la  \ ie  selon  l’Évan- 
gile. — Cet  opuscule  est  précédé  d’une  longue 
préface  monographique  sur  l’auteur,  par  lui- 
même,  et  de  la  vie  de  saint  Luc,  évangéliste  et 
historien  des  apôtres.  1 fort  vol.  de  320  pages, 
avec  grc-;  lires.  Prix  : 1 fr.  etl/r.  30  par  la  poste. 

Histoire  nationale  et  populaire  de  l'Église  «te 
France,  depuis  1789  jusqu’ù  nos  jours,  tirée 
des  papiers  d’un  évêque  de  la  restauration, 
avec  le  suffrage  de  teu  monseigneur  de  Cosnac, 
archevêque  de  Sens. 

Petits  sermons  populaires  d’un  curé  de  cam- 
pagne sur  les  principales  vérités  dé  la  religion 
et  de  la  morale.  Un  fort  volume  in-32.  1 fr. 

Le  lion  curé,  contes  moraux  et  religieux  racon- 
tés à la  jeunesse,  au  foyer  du  presbytère,  pen- 
dant les  soirées  d’hiver.  2 forts  toi.  in-32  avec 
gravures.  2 fr. 

Atmanaeli  populaire  de  la  santé  pour  1844, 
ou  i.e  Médecin  de  soi-même,  hygiène  des  fa- 
milles à la  ville  et  il  la  campagne;  édition  re- 
vue, corrigée  et  augmentée,  tirée  à cent  mille 
exemplaires  à 50  c.,  au  profit  d’une  œuvre  de 
charité. 

Ces  opuscules  de  M.  le  chanoine  Clavel  seront 

suivis  d’autres  pour  faire  collection. 


l'AUIS  — T YlMKilîAI'Ittt:  IIK  CUSSON, 
i nc  du  t'oui'-Saint-lkTinain  , V". 


ALMANACH 

POPULAIRE 

DE  LA  SANTÉ  POUR  184S, 

OU 


LE  PHARMACIEN  CHEZ  SOI, 

ET  CLINIQUE 

du  praticien  en  ville  et  à la  campagne, 

: 

PAK 

le  chanoine  CLAVEIi , médecin 

reçu  à liT'FlïLTrttÊ'^dû  'Paris. 


A LA  LIBRAIRIE  CATHOLIQUE  DE  A.  ROYER,  ÉDITEUR, 

241  , place  du  Palais-Royal; 

AU  CABINET  MEDICAL  DE  CHARITE, 

chez  l'auteur,  3 6 , ruo  de  la  N ictoîre  , de  midi  a deux 
heures,  tous  les  jours. 


PREFACE 

de  i Almanach  populaire  de  la  santé  pour  1845. 


De  temps  immémorial  les  praticiens  les 
plus  recommandables  en  médecine  ont  écrit 
sur  l’art  de  secourir  les  personnes  souffrantes 
aussitôt  qu’elles  sont  atteintes  par  la  maladie 
et  avant  même  qu’elles  aient  eu  la  faculté  d’a- 
voir recours  aux  hommes  habiles  dans  les 
sciences  médicales.  V Abrégé  de  la  médecine 
pratique,  par  Alleu,  auteur  anglais,  se  com- 
pose de  sept  volumes;  celle  de  Liautaud  en 
a deux  énormes;  cependant Boërrhaave  avait 
réduit  ses  Aphorismes  sur  toutes  les  maladies, 
même  chirurgicales,  en  un  seul  volume  assez 
petit;  les  Aphorismes  d’Hippocrate  n’ont  que 
vingt  pages.  Ces  grands  écrivains  en  médecine 
ont  écrit  pour  les  gens  de  science  unique- 
ment , de  sorte  que  leurs  livres , qu’ils  soient 
courts  ou  longs,  ne  conviennent  guère  aux 
gens  du  monde,  surtout  à la  classe  si  inté- 
ressante des  travailleurs,  soit  à la  ville,  soit  à 
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la  campagne.  Georges  Buchan , du  College 
royal  des  médecins  d’Édimbourg,  a essayé  de 
rendre  ses  travaux  d’une  utilité  plus  générale 
en  les  appropriant,  à l’intelligence  ordinaire 
des  personnes  étrangères  à l’art  médical  ; 
neanmoins  sa  Médecine  domestique , en  cinq 
volumes,  reste  toujours  trop  longue;  il  en 
est  de  même  de  l’excellente  analyse  qu’en  a 
publiée,  dans  ces  derniers  temps,  M.  le  doc- 
teur Kalier,  médecin  du  collège  Rollin,  à 
Paris.  Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  divers 
ouvrages  , lorsqu’il  arrive  un  accident  im- 
prévu en  l’absence  de  tout  médecin  , ou 
qu  on  est  gravement  incommodé  et  très  souf- 
frant , il  est  plus  facile  d’avoir  recours  à un 
tout  petit  livre,  dont  la  table  peut  être  par- 
courue en  un  instant  et  sans  beaucoup  de 
peine,  que  d’avoir  à feuilleter  une  multitude 
de  volumes  , sans  espoir  d’être  éclairé  par 
leurs  longues  explications.  C’est  en  cela  que 
tant  de  personnes  éminentes,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  ont  justement  apprécié 
l’avantage  incomparable  de  l’Almanach  po- 
pulaire de  la  santé,  en  un  seul  volume,  te- 
nant chaque  année  les  familles  et  les  popu- 
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lations  au  courant  des  prescriptions  médica- 
les les  plus  usuelles , les  plus  capables  de 
soulager  les  malades  avant  l’arrivée  de  tout 
médecin. 

Le  grand  nombre  de  suffrages  accordés  à 
celui  de  18-14,  dont  il  ne  reste  que  très  peu 
d’exemplaires,  quoiqu’il  ait  été  tiré  à plus  de 
cent  mille  , a fait  penser  à l’auteur  de  cette 
idée  que  l'Almanach  populaire  de  la  santé 
pour  1845  ne  serait  pas  moins  apprécié  , 
puisqu'il  complète  le  premier  en  l’expli- 
quant. Au  reste , les  personnes  qui  pense- 
raient pouvoir  se  passer  de  médecin  ou  de 
pharmacien  avec  ces  opuscules  seraient 
grandement  dans  l’erreur  ; et  on  ne  saurait 
trop  leur  répéter  que  tout  ouvrage  de  méde- 
cine domestique  ou  populaire  n’a  d’autre  but 
que  de  suppléer  à l’absence  du  praticien  in- 
struit et  consciencieux,  de  l’homme  de  scien- 
ce, en  un  mot  du  médecin,  qu’il  faut  appeler 
et  consulter  le  plus  tôt  possible  lorsqu’on  est 
malade,  et  dont  il  est  très  salutaire  de  sui- 
vre exactement  les  prescriptions.  C’est  en- 
core sous  ce  dernier  rapport  que  ce  livre 
sera  utile  à tout  le  monde,  en  indiquant  avec 
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précision  les  moyens  d’exécuter  les  ordon- 
nances des  médecins.  Au  reste,  celte  pensée 
d’humanité,  de  science  et  de  religion  a été 
comprise  par  les  publicistes  les  plu-  distin- 
gués de  Paris  et  de  l’étranger , qui  ont 
honoré  M.  le  chanoine  Clavel  de  leurs  com- 
munications officieuses.  Quant  aux  contrefac- 
teurs de  ce  livre,  et  à ceux  qui  se  sont  em- 
parés en  tout  ou  en  partie  de  son  titre,  nous 
n’eussions  désiré  qu’une  chose  , c’est  qu’ils 
eussent  rendu  leurs  contrefaçons  utiles . en 
n’y  dénaturant  pas  les  véritables  enseigne- 
ments de  la  science  médicale. 

Une  gracieuse  et  noble  princesse  ayant 
bien  voulu  accorder  le  suffrage  de  sa  sous- 
cription à notre  œuvre  de  l’an  dernier , il 
était  de  notre  devoir  de  lui  en  témoigner  les 
sentiments  de  notre  gratitude  dans  la  préface 
de  celle-ci.  Nous  le  faisons  avec  elTusion,  en 
déposant  à ses  pieds  tout  ce  qu’un  Français, 
fidèle  à ses  convictions , peut  éprouver  au 
fond  de  l’âme  îi  la  suite  d’une  attention  , 
dont  nous  reproduisons  ici  textuellement 
l’expression  aussi  délicate  que  religieuse  : 
« S.  A.  lî.  madame  la  duchesse  de  Nemours, 
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» nous  écrivait  le  secrétaire  de  ses  comman- 
» dements,  désireuse  de  concourir  au  but  de 
s religion  et  d’humanité  que  vous  vous  êtes 
» proposé  en  publiant  V Almanach  populaire 
» de  la  santé , me  charge  de  vous  informer 
» qu’elle  souscrit  à cette  utile  publication.  » 
Enfin  la  Gazette  des  hôpitaux  civils  et  mi- 
litaires , l’un  des  journaux  de  médecine  les 
plus  répandus  et  des  mieux  rédigés  par  de 
très  habiles  praticiens  de  Paris,  contenait  der- 
nièrement sur  ce  petit  livre  de  médecine  do- 
mestique l’article  qu’on  va  lire  , par  lequel 
nous  finirons  volontiers  cette  préface.  Nous 
prions  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  d’en  rap- 
procher le  c >ntenu  d’un  autre  livre  que  nous 
avons  également  publié  celte  année  sous  ce 
titre  : le  Médecin  du  corps  et  de  l'âme , et  où 
nous  avons  réuni  en  substance  tout  ce  qu’on 
a pu  dire  jusqu’à  ce  jour  sur  l’hygiène  et  sur 
la  morale.  Le  Médecin  du  corps  et  de  l’âme 
réuni  en  collection  avec  les  divers  Almanachs 
populaires  de  la  santé  du  chanoine  Clavel  de 
Saint-Geniez,  qui  seront  publiés  chaque  an- 
née à cette  époque,  formeront  un  cours  cou- 
plet de  médecine  domestique  à l’usage  de  tout 
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le  monde,  dont  on  aur^  pu  faire  l’acquisition 
à peu  de  frais.  Puissent-ils  être  d’une  grande 
utilité  à nos  concitoyens  , et  contribuer  à 
propager,  avec  les  principes  qui  apprennent 
à se  bien  tenir  en  santé , ou  à s’y  rétablir  , 
ceux  qui  apprennent  à se  bien  conduire,  dont 
la  pratique  n’est  pas  moins  nécessaire  dans 
l’usage  de  la  vie  ! 


Voici  l’opinion  do  la  Gazelle  (les  hô- 
pitaux sur  le  travail  du  chanoine  t lia  vol, 
médecin  : 

V Almanach  •populaire  (le  la  sanie  pour  I84/1. 

« Le  médecin  de  soi-méme,  hygiène  de  la  fa- 
«mille  ii  la  ville  et  à la  campagne,  par  le  cha- 
n noinc  Clavel,  de  Saint-Geniez,  médecin  reçu  à la 
» Faculté  de  Paris,  est  l’exécution  d’une  excel- 
» lente  idée. 

»On  ne  saurait  contester  qu’il  serait  d’une 
«grande  importance  que  chacun  sut  assez  d’by- 
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aliène  et  de  médecine  pour  s’administrer  à soi- 
amême  les  soins  convenables  et  pour  faire  parta- 
ger aux  autres  le  bienfait  de  cette  instruction, 
a Le  médecin  est  fréquemment  bien  long  à venir, 
a et  les  accidents  marchent  vite;  le  premier  soin 
a est  souvent  le  seul  qui  puisse  sauver. 

a Dans  les  voyages  de  long  cours,  lorsqu’il  y 
a a moins  de  vingt  hommes  ii  bord  , le  capitaine 
» est  investi  du  devoir  d’exercer  l’hygiène,  la 
«médecine  et  la  chirurgie.  À la  campagne,  on 
a ne  peut  souvent  obtenir  qu’après  bien  du  temps 
a la  visite  du  médecin,  dans  nombre  de  cas  trop 
«tardive  pour  être  utile.  A la  ville,  et  surtout  à 
>!a  campagne,  le  pauvre,  dont  la  santé  est  tout 
»le  bien,  est  réduit  à se  passer  de  conseils  et  de 
«soins  trop  dispendieux.  Qu’un  individu  perde 
«connaissance  par  suite  de  la  submersion  , de  la 
«strangulation  , de  la  respiration  de  l’air  que  dé- 
«gagentles  fosses  d’aisance,  leségouts,  les  caves, 
«un  brasier  en  combustion  ; par  l’inaction  des 
«voies  respiratoires  (comme  chez  les  enfants  nou- 
« veau-nés),  par  le  froid,  la  chaleur,  la  perte  de 
«sang,  l’apoplexie,  la  commotion  et  dans  nom- 
«bre  d’autres  cas,  il  faut  des  secours  immédiats 
«qui  n’attendent  pas  les  loisirs  du  médecin , car 
«un  délai  peut  être  mortel.  Que  d’individus  n’eus- 
> sent  point  péri  si  eux-mêmes  ou  les  personnes 
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«que  les  circonstances  plaçaient  les  premières 
«près  d’eux  eussent  connu  les  simples  notions 
«que  chacun  peut  et  devrait  avoir  sur  les  soins  à 
«donner  lors  d’un  grand  nombre  de  ces  accidents 
«dont  le  danger  est  actuel  1 

»M.  Clavel,  revêtu  du  double  sacerdoce  de  la 
«religion  et  de  la  médecine,  reçu  in  utràque  fa- 
ncultate , chanoine  et  médecin,  comprenant  sa 
«double  mission  sous  le  rapport  de  la  charité,  a 
«résumé,  dans  un  bien  petit  livre  intitulé  VAU 
nmanach  populaire  de  ta  santé,  bon  nombre  de 
«préceptes  pris  à bonne  source,  exprimés  en  ter- 
«mcs  qui  les  mettent  à la  portée  de  tous,  pour 
«enseigner  à chacun  le  moyen  d’être  utile  dans 
«les  cas  qui  réclament  les  secours  instantanés  et 
«aussi  dans  beaucoup  de  circonstances  morbides 
«moins  pressantes,  lors  de  l’absence  du  médecin. 

«C’est  à ce  double  titre  que  nous  croyons  de- 
«voir  recommander  ce  livre  excellent.  « 

( Gazette  des  hôpitaux  civils  et  militaires 
du  20  juin  1844.) 


APHORISMES. 


« Il  faut  que  tous  les  hommes  connaissent 
» plus  ou  moins  l’art  de  guérir.  — Je  pense 
«que  la  connaissance  de  la  médecine  est 
» sœur  de  la  sagesse,  et  qu’elles  habitent 
» ensemble.  » 

Hirp. 


« L’art  de  guérir  passait  chez  les  anciens 
d pour  une  partie  de  la  sagesse,  b 

Celse, 

cr  Comme  la  santé  est  estimable  au-dessus 
b de  toutes  choses , et  qu’elle  est  le  fonde- 


» ment  de  tout  vrai  bonheur,  la  science  qui 
» apprend  à la  conserver  est  la  plus  noble 
» de  toutes  les  sciences  et  doit  être  la  plus 
» recommandable  parmi  les  hommes.  » 

Hoffmann. 


PREMIÈRE  PARTIE 


DE 

FMmanacli  populaire  de  la  saule  pour  1815, 

ou 


préceptes  importants  sur  la  manière 
de  prévenir 

les  maladies  et  de  conserver  la  santé. 


DE  L’ENFANCE. 

Dans  l’enfance  s’établissent  les  fonde- 
ments d'une  bonne  ou  d’une  mauvaise  con- 
stitution. 11  est  donc  de  la  dernière  impor- 
tance que  les  peres  et  mères  soient  instruits 
des  devoirs  que  la  nature  leur  a imposés  à 
l’égard  de  leurs  enfants,  afin  que , connais- 
sant les  moyens  «apables  de  fortifier  leur 
constitution  , ils  s'empressent  de  les  em- 
ployer, et  d’en  écarter  tout  ce  qui  peut  ten- 
dre à l’affaiblir. 
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INFLUENCE  DES  MALADIES  DES  PÈRES  ET  MÈRES 
SUR  LES  ENFANTS. 

• Une  des  principales  sources  des  maladies 
des  enfants  est  la  mauvaise  santé  des  pères 
et  mères.  11  serait  aussi  déraisonnable  d’at- 
tendre une  riche  moisson  d’un  terrain  sté- 
rile que  d’espérer  des  enfants  forts  et  ro- 
bustes de  parents  dont  la  constitution  a été 
altérée  par  l’intempérance  ou  par  la  maladie. 

C’est  de  la  constitution  des  mères  surtout 
que  dépend  celle  des  enfants. 

Une  femme  délicate  qui  reste  sans  cesse 
renfermée,  pour  qui  le  bon  air  et  l 'exercice 
sont  étrangers,  qui  vit  de  tM  ou  d'aliments 
de  peu  de  consistance , pourra  bien  accou- 
cher ; mais  à peine  son  enfant  pourra-t-il  vi- 
vre. Le  premier  choc  d’une  maladie  détruira 
cette  jeune  plante  avant  qu’elle  soit  formée, 
ou  il  ébranlera  cette  faible  constitution  dès 
les  premières  années  de  son  existence,  au  point 
de  la  rendre  susceptible  de  convulsions  à la 
moindre  occasion  : l’enfant  sera  donc  incapa- 
ble des  fonctions  ordinaires  de  la  vie,  et,  par  la 
suite,  de  remplir  les  devoirs  de  la  société. 

Si  à la  délicatesse  des  mères  on  ajoute  l’in- 
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tempérance  des  pères  , on  aura  une  nouvelle 
raison  de  regarder  la  mauvaise  constitution 
des  parents  comme  la  source  de  la  mauvaise 
santé  des  enfants.  Une  constitution  maladive 
peut  être  originairement  due,  soit  à des  fati- 
gues excessives,  soit  à l’iutempérance  ; mais 
elle  l'est  presque  toujours  à cette  dernière 
cause.  11  est  impossible  que  les  excès  ne  dé- 
truisent à la  longue  la  meilleure  constitution , 
et  la  maladie  ou  la  mort,  par  lesquelles  elle 
se  termine  en  peu  de  temps,  sont  la  juste  pu- 
nition de  la  conduite  qu’on  a tenue.  Dès 
qu’une  fois  la  maladie  est  contractée,  et  que, 
pour  ainsi  dire,  elle  a pris  racine  dans  une 
famille,  elle  se  transmettra  aux  descendants. 

Quel  affreux  héritage  ii  laisser  à ses  enfants 
que  des  maladies  telles  que  la  goutte,  le  scor- 
but ou  les  écrouelles  ! Combien  aurait  été 
heureux  l’héritier  d’une  grande  fortune  s’il 
fût  né  dans  le  sein  de  la  pauvreté,  au  lieu 
d’avoir  reçu  de  ses  pères  de  grands  biens 
qu’il  dépense  à se  guérir  des  maladies  dont 
il  a hérité  avec  ses  richesses  ! 

Une  personne  attaquée  d’une  maladie  in- 
curable ne  doit  poiut  se  marier,  parce  que  le 
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mariage  , non-seulement  abrège  ses  jours  , 
mais  encore  fait  que  cette  maladie  se  trans- 
met aux  enfants  ; et  si  les  deux  époux  se 
trouvent  à la  fois  attaqués  A' écrouelles , de 
scorbut  ou  de  toute  autre  maladie  semblable, 
les  effets  doivent  en  être  encore  plus  funestes: 
ou  ces  maladies  n’auront  point  de  fin  , ou  les 
personnes  qui  en  sont  attaquées  n’en  seront 
que  plus  malheureuses.  Le  peu  d’attention 
que  l’on  apporte  communément  dans  les  al- 
liances , qui  ne  doivent  finir  qu’avec  la  vie, 
détruit  plus  de  familles  que  ne  pourraient  le 
faire  la  peste,  la  famine  ou  la  guerre  ; et  tant 
que  les  mariages  ne  seront  contractés  que 
d’après  des  vues  d’intérêt , on  verra  ce  mal 
se  perpétuer. 

Il  est  étonnant  que  dans  les  mariages  de 
nos  jours  on  fasse  si  peu  d'attention  à la  santé 
et  à la  constitution  des  sujets.  Un  homme  qui 
se  marie  à une  femme  d’une  constitution  ma- 
ladive, et  qui  descend  de  parents  d’une  mau- 
vaise santé,  quelles  qu’aient  été  ses  vues,  ne 
peut  point  dire  avoir  agi  prudemment.  Une 
femme  attaquée  de  quelque  maladie  pourra 
bien  engendrer  ; mais,  dans  ce  cas,  ses  en- 
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fants  ne  composeront  qu’une  infirmerie. 
Quelle  espèce  de  bonheur  un  père  pourra- 
t-il  se  flatter  de  goûter  alors  dans  le  sein  de 
sa  famille  ? 

Les  Juifs  avaient  des  lois  qui,  en  certaines 
circonstances , leur  interdisaient  le  mariage 
avec  des  malades.  Chez  certaines  nations,  les 
personnes  malades  ne  peuvent  point  se  ma- 
rier : c’est  que  la  maladie  dont  sont  attaquées 
ces  personnes  se  complique  par  le  mariage  ; 
c’est  que  cette  alliance  s’oppose  à l’ordre. 

Plutarque  raconte,  en  son  livre  de  l’Éduca- 
tion des  enfants,  que  les  Lacédémoniens  con- 
damnèrent à l’amende  leur  roi  Archidamus 
pour  avoir  épousé  une  femme  petite  et  fai- 
ble ; parce  que,  lui  dirent-ils,  au  lieu  de 
nous  donner  des  rois  vous  ne  pourrez  jamais 
nous  donner  que  des  roitelets. 

J’ai  connu  beaucoup  dans  la  société  une 
dame  mariée  depuis  peu  d’années  à un  finan- 
cier très  riche,  mais  phthisique.  Cette  dame, 
douée  des  grâces  les  plus  séduisantes  et  qui 
jouissait  de  la  santé  la  plus  parfaite,  ne  fut 
plus  , en  moins  de  deux  ans , qu’un  cadavre 
ambulant,  Un  médecin  de  Groningue  rap- 
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porte  qu’une  demoiselle  d’un  tempérament 
sanguin  et  douée  de  la  constitution  la  plus 
heureuse  commença  , quelques  jours  après 
son  mariage  avec  un  jeune  homme  phthisi- 
que, à perdre  ses  vives  couleurs  : la  toux  se 
déclara  bientôt  et  fut  suivie  au  bout  d’un 
mois  d’un  crachement  de  sang  ; malgré  les 
secours  qu’on  lui  administra , elle  mourut 
phthisique  six  mois  après  ; son  mari  lui  sur- 
vécut encore  quatre  mois.  J’en  ai  vu  une  au- 
tre, reste  de  cinq  enfants,  dont  les  frères  et 
sœurs  sont  morts  phthisiques  , après  avoir 
perdu  leurs  père  et  mère  dans  le  bas  âge;  et 
les  gens  de  l’art  en  attribuent  la  cause  au 
père  qui  était  attaqué  de  phthisie  avant  qu'il 
épousât  la  mère.  Celte  demoiselle,  quoique 
jouissant,  quant  à présent,  d’une  assez  bonne 
santé,  ne  paraît  pas  à l’abri  de  celle  funeste 
maladie.  Il  n’y  a personne  qui  n’ait  fait  de  pa- 
reilles observations  ; les  villes  et  même  les 
campagnes  en  fournissent  tous  les  jours. 


SOINS  A DONNER  Al  X ENFANTS  NÉS  DE  PARENTS 
MALADES. 

Les  enfants  qui  ont  le  malheur  d’être  nés 
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de  parents  malades  demandent  à être  élevés 
avec  beaucoup  plus  de  soin  que  les  autres. 
Cette  attention  est  le  seul  moyen  d’améliorer 
leur  mauvaise  constitution  , et  souvent  on 
n’en  vient  à bout  qu’après  un  temps  consi- 
dérable. Une  nourrice  bien  portante,  un  air 
salubre , un  exercice  convenable,  feront  des 
miracles;  mais  si  ces  trois  objets  sont  négli- 
gés, on  ne  doit  attendre  que  très  peu  de  tous 
les  autres  moyens.  Les  remèdes  ne  peuvent 
rien  pour  rétablir  une  constitution  maladive. 

Ceux  qui  ont  hérité  quelque  maladie  de 
leurs  parents  doivent  être  singulièrement  cir- 
conspects dans  leur  manière  de  vivre.  Il  faut 
qu’ils  connaissent  parfaitement  la  maladie 
dont  ils  sont  attaqués,  et  qu’ils  suivent  le  ré- 
gime propre  à la  combattre.  Il  est  très  cer- 
tain que  souvent  des  maladies  héréditaires 
n’ont  pas  été  au  delà  de  la  première  généra- 
tion quand  on  y a apporté  le  soin  convenable; 
de  là  on  est  fondé  à croire  qu’en  continuant 
les  mêmes  attentions  on  pourrait  à la  lin  dé- 
raciner absolument  de  telles  maladies.  Cet 
objet  a toujours  été  trop  négligé , quoiqu’il 
soit  de  la  dernière  importance.  Les  constitu- 
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lions  des  familles  sont  aussi  susceptibles  d’ê- 
tre améliorées  que  les  fortunes.  Un  libertin 
qui  altéré  sa  santé  est  donc  plus  coupable 
emers  sa  postérité  que  le  prodigue  qui  dis- 
sipe son  bien  et  celui  d’autrui. 

Les  personnes  valétudinaires  ou  maladives 
ne  perdront  donc  jamais  de  vue  ce  principe 
puisé  dans  la  nature,  que  c’est  de  la  santé 
des  pères  et  mères  que  résulte  la  santé  des 
enfants.  Dans  les  mariages,  on  s’étudiera  à 
consulter  la  santé  des  époux  aussi  scrupu- 
leusement que  l’on  doit  consulter  leurs  incli- 
nations , puisque  c’est  du  concours  des  dis- 
positions de  l’âme  et  du  corps  que  dépen- 
dent, non-seulement  le  bonheur  de  la  société 
et  celui  des  familles,  mais  encore  la  richesse, 
la  force  et  la  sûreté  des  États. 

DE  L’ÉDUCATION  PHYSIQUE  DES  ENFANTS 
EN  BAS  AGE. 

De  la  bonté  céleste  un  rayon  éternel 
Semble  se  réfléchir  clans  le  cœur  maternel , 

F.t  la  Divinité  nous  offrant  son  image 

Sous  les  traits  d’une  mère  appelle  notre  hommage. 

Mu.i.iovovi: , poème  île  la  MatcrniM. 

Les  pères  et  mères  regarderont  comme  un 


de  leurs  devoirs  les  plus  essentiels  de  nour- 
rir, d'élever  et  de  former  eux-mêmes  le  corps, 
l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  enfants.  Les  hom- 
mes, par  leurs  conseils  et  par  leurs  connais- 
sances, élèveront  le  courage  de  leurs  femmes, 
dissiperont  les  préjugés  auxquels  elles  sont, 
pour  la  plupart,  livrées.  Ils  les  aideront  dans 
une  partie  des  soins  que  leurs  enfants  exi- 
gent d’elles,  et  partageront  avec  elles  les  pei- 
nes, puisqu’ils  doivent  jouir  en  commun  des 
plaisirs  que  procure  une  famille  bien  portante, 
forte,  vigoureuse,  et  élevée  dans  la  pratique 
exacte  de  la  vertu  et  de  ses  devoirs  envers 
ses  père  et  mère,  envers  la  société,  envers  la 
patrie,  envers  Dieu. 

Les  femmes  nourriront  elles-mêmes,  de 
leur  propre  lait,  leurs  enfants.  Il  n’y  a pas 
de  cas,  excepté  celui  de  la  privation  de  cette 
nourriture  naturelle,  qui  puisse  les  dispenser 
de  ce  devoir  sacré  : et  encore,  dans  ce  cas, 
elles  ne  doivent  pas  pour  cela  confier  leurs 
enfants  à des  nourrices  mercenaires. 

Elles  n’emmaillotteront  point  leurs  en- 
fants ; elles  écarteront  de  leurs  petits  mem- 
bres , flexibles  et  susceptibles  de  la  moindre 


impression,  les  bandes  , les  ligatures,  toutes 
ces  entraves  qui  font  gémir  la  nature  et  la  rai- 
son ; elles  se  persuaderont  facilement  que  ce 
n’est  pas  trop  avancer  en  disant  que  le  désir 
de  \' exercice  naît  avec  nous , quand  elles  ré- 
fléchiront que,  même  dans  leur  sein,  l'enfant 
jouit  déjà  de  tout  Y exercice  qui  lui  est  permis. 
Les  mouvements,  les  secousses  plus  ou  moins 
multipliées,  plus  ou  moins  violentes,  qu’elles 
ressentent  ordinairement  à quatre  mois,  qua- 
tre mois  et  demi,  mettent  cette  vérité  hors  de 
doute. 

Aussitôt  que  l’enfant  est  né,  on  le  met  sur 
des  linges  fins  , secs  et  blancs  de  lessive  ; on 
le  couvre  de  pareils  linges  et  d’une  simple 
couverture  ; on  le  change  dès  qu’il  est  sali. 

DE  LA  PROPRETÉ  DANS  LES  HABITS  DES  ENFANTS. 

Il  serait  minutieux  d’entrer  dans  le  détail 
des  objets  qui  composent  l’habillement  des 
enfants.  Leurs  habits  seront  toujours  diffé- 
rents, relativement  aux  pays,  aux  coutumes  et 
aux  goûts  des  pères  et  mères.  La  grande  règle  à 
observer,  c’est  qu’un  enfant  n’ait  pas  plnsd’ha * 


bits  qu'il  n'eu  faut  pour  qu'il  n’ait  pas  froid,  et 
que  ces  habits  soient  faits  de  manière  qu’il  soit 
libre  dans  tous  ses  mouvements. 

Nous  ajouterons  seulement,  par  rapport 
aux  habits  des  enfants,  qu’ils  doivent  être  te- 
nus très  propres.  Les  enfants  transpirent  plus 
que  les  adultes;  et  si  leur  linge  n’est  pas 
changé  souvent,  il  devient  nuisible.  Le  linge 
sale  écorche  et  déchire  la  peau  ; il  occasione 
une  mauvaise  odeur;  et,  ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux  , il  engendre  de  la  vermine  et  donne 
naissanceaux  maladies  cutanées  ou  de  la  peau. 

Si  la  propreté  rend  les  enfants  agréables  à 
la  vue  , elle  contribue  aussi  à conserver  leur 
santé.  Elle  facilite  la  transpiration  ; et,  par 
ce  moyen,  elle  aide  le  corps  à se  débarrasser 
des  humeurs  superflues,  qui,  lorsqu’elles  sont 
retenues,  occasionent  toujours  des  maladies. 
Lne  mère  ou  une  nourrice  ne  peut  être  excu- 
sable de  laisser  les  enfants  dans  la  malpro- 
preté. 

Les  enfants  font  paraître  de  bonne  heure 
de  l’inclination  pour  mâcher  tout  ce  qui  se 
trouve  sous  leurs  mains.  Si  les  parents  s’en 
aperçoivent , ils  n’en  connaissent  point , en 
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général,  le  bul  : car,  au  lieu  fie  leur  donner 
quelque  chose  qui  puisse  en  même  temps 
exercer  leurs  geuciveset  améliorer  leur  nour- 
riture, ils  leur  mettent  ordinairement  dans  la 
bouche  un  hochet  formé  d’un  métal  dur  ou 
de  cristal.  Une  croûte  de  pain  est  le  meilleur 
hochet  possible  ; elle  répond  mieux  à cette 
intention  : elle  a en  outre  la  propriété  dé 
nourrir  l’enfant  et  d’exciter  l’écoulement  dé 
la  salive  dans  V estomac. 


IMPORTANCE  DE  LA  SALIVE  SLR  LA  SANTÇ. 

Ua  salive  est  une  liqueur  trop  précieuse  pour 
la  laisser  perdre. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c’est  que  la  sa- 
live, mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  de  quelle 
importance  est  dans  V économie  animale  cette 
humeur  claire,  transparente,  visqueuse , vé- 
ritable savon  detersif,  composé  de  beaucoup 
d’eau  et  de  matières  salines  et  huileuses. 

Ce  sont  toutes  ces  qualités  qui  la  rendent 
le  meilleur  dissolvant  connu.  Sans  elle  , les 
aliments  ne  peuvent  être  difisés  convenable- 
ment : leurs  molécules  aqueuses  et  huileuses 
ne  peuvent  être  unies,  liées  entre  elles,  sans 
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sou  secours.  Ou  a vu  des  personnes  qu’une 
solution  de  continuité  dans  la  lèvre  inférieure 
réduisit  à un  état  de  maigreur  si  considéra- 
ble , qu’ elles  ressemblaient  à des  squelettes 
vivauts,  parce  que  la  salive  se  faisant  un  pas- 
sage par  ce  défaut , était  perdue  pour  le  tra- 
vail de  la  digestion. 

Ceux  qui  salivent  beaucoup,  soit  qu’ils  en 
aient  contracté  l'habitude,  soit  qu’ils  excitent 
cette  salivation  en  fumant  ou  en  mâchant  du 
tabac,  sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
plus  maigres,  moins  forts  et  plus  languissants 
que  les  autres  hommes.  J’ai  vu  guérir  une 
(lame  habituée  à crachoter  sans  cesse,  et  tom- 
bée dans  un  marasme  qui  ôtait  toute  espé- 
rance de  guérison,  en  lui  conseillant  de 
moins  cracher  et  de  s’en  déshabituer  ensuite 
totalement.  Si  la  salive  est  une  substance  si 
nécessaire  à la  digestion,  si  intéressante  pour 
la  conservation  de  la  santé,  combien  sa  perte 
n’est-elle  pas  funeste  â un  enfant  ? Combien 
n'est-on  pas  coupable  de  la  favoriser  en  met- 
tant dans  la  bouche  de  cet  enfant  un  corps 
dur  qui , forçant  les  lèvres  et  les  deux  mâ- 
choires d’être  sans  cesse  entr’ouvertes,  fournit 
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lin  passage  î»  la  salive,  qui  coule  d’autant  plus 
abondamment  à l’extérieur  que  l'enfant  fait 
plus  de  mouvements  avec  ses  mâchoires  ? Car 
il  est  de  fait  que  la  salive  est  excitée  par  l’ac- 
tion des  mâchoires  et  que,  dans  le  temps  des 
repas  , elle  est  infiniment  plus  copieuse  que 
dans  le  temps  où  la  bouche  estdansl’inaction. 

Il  faut  cependant  distinguer  la  salive  d’avec 
les  crachais,  d’avec  les  phlegmes,  etc.  Le  ca- 
ractère que  je  viens  de  donner  de  la  salive 
doit  empêcher  de  s’y  méprendre.  Les  cra- 
chats, les  phlegmes  qui  coulent  des  fosses  na- 
sales et  maxillaires  et  que  fournissent  d’au- 
tres glandes,  comme  celles  delà  gorge,  de  la 
trachée-artère,  etc.,  doivent  être  rejetés,  puis- 
que leur  consistance  épaisse  nuirait  à la  di- 
gestion, bien  loin  de  lui  être  utile. 

DE  LA  NOURRITURE  DES  ENFANTS. 

Le  pain  peut  être  donné  tout  sec  aux  en- 
fants : on  peut  aussi  en  préparer  quelques 
mets,  lin  des  meilleurs  est  de  le  faire  bouillir 
dans  de  l’eau  , ensuite  d'en  filer  cette  eau  et  de 
verser  sur  le  pain  une  quantité  convenable  de 
lait  frais  (tiède  si  l’on  veut),  mais  qui  n'ait  pas 
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bouilli.  Le  lait,  selon Boërrhaave,  est  plus  sain, 
plus  nourrissant,  moins  capable  de  resserrer, 
employé  de  celte  manière , que  lorsqu’il  a 
bouilli. 

Ce  mets  revient  assez  à ce  que  nous  appe- 
lons panade,  dans  laquelle  on  met  un  peu  de 
beurre,  au  lieu  de  lait.  La  panade  en  usage  , 
surtout  dans  nos  départements  méridionaux, 
est  le  meilleur  mets  pour  les  enfants  , après 
celui  dont  on  vient  de  parler.  Si  l’on  ne  se 
servait  que  de  ces  deux  espèces  à' aliments  jus- 
qu’à la  tin  de  la  seconde  année,  où  les  enfants 
commencent  à avoir  quelques  dents  molaires, 
ils  seraient  bien  moins  sujets  aux  maladies 
qui  leur  sont  si  familières  , telles  que  les  ai- 
greurs , les  vers  , les  engorgements  du  mésen- 
tère, le  carreau,  les  coliques  continuelles,  les 
dévoiements,  les  selles  glaireuses,  grises,  jau- 
nes, vertes,  noires;  les  bouffissures  du  bas- 
ventre,  les  vents,  enfin  tous  les  symptômes  con- 
vulsifs auxquels  les  expose  une  nourriture 
grossière  et  des  plus  indigestes,  la  bouillie  , 
espèce  de  mastic  qui  engorge  les  routes  étroi- 
tes que  le  chyle  prend  pour  se  rendre  à la 
musse  du  sang. 
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« Tous  les  médecins  voient  et  décrivent 
» ces  maladies,  a dit  un  savant  dans  son 
» Traité  de  l'expérience , et  aucun  ne  peut 
» les  prévenir , par  rapport  à l’aveuglement 
» opiniâtre  des  femmes  , et , en  général , du 
b peuple.  D’où  vient  que , sur  vingt-cinq 
b mille  morts,  il  se  trouve  maintenant  à Pa- 
b ris,  tous  les  ans,  huit  mille  enfants  qui  meu- 
» rent  de  convulsions,  si  ce  n’est  parce  qu’on 
» leur  farcit  Y estomac  et  les  intestins  d’un  nli- 
» ment  (la  bouillie)  qui  les  empoisonne  ? 
b Mais  il  serait  plus  aisé  de  transporter  les 
» Alpes  dans  les  vastes  plaines  de  l’A- 
b sie  que  de  désabuser  une  femme  écerve- 
» lée.  » 

Il  y a des  auteurs  qui  conseillent  de  faire 
rôtir  la  farine  , et  ensuite  d’en  faire  de  la 
bouillie.  Ils  prétendent  qu’elle  est  moins  pe- 
sante, moins  visqueuse,  et  d’une  moins  diffi- 
cile digestion.  Je  ne  sais  ; mais  il  me  semble 
qu’il  doit  arriver  tout  le  contraire.  Le  feu,  en 
faisant  évaporer  la  partie  aqueuse  de  la  fari- 
ne, la  prive  de  son  plus  grand  dissolvant  ; et 
si  cette  torréfaction  est  portée  à un  certain 
degré,  il  ne  doit  plus  rester  qu’une  cendre, 
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qui,  de  toutes  les  substances,  est  la  moins  di- 
gestible. 

Quelques  éloges  que  l’on  ait  donnés  au 
riz,  il  ne  me  parait  pas  exempt  de  la  plupart 
des  inconvénients  que  l’on  reconnaît  dans  la 
farine.  Il  y a beaucoup  de  personnes  à qui  il 
donne  des  rapports  aigres,  preuve  de  mau- 
vaise digestion.  On  n’en  doit  point  être  sur- 
pris, puisque  le  riz  est  un  vrai  froment , qui 
doit  fournir  une  vraie  farine  , et  qu’on  a re- 
connu, de  toute  antiquité , qu’il  faut  que  la 
farine  fermente  pour  quelle  soit  susceptible 
de  digestion.  Le  lait,  le  pain  et  les  diverses 
préparations  faites  avec  le  pain  sont  donc  les 
seuls  mets  propres  aux  enfantsjusqu’à  l’àge  de 
deux  ans. 

A un  enfant  plus  avancé,  le  pain  peut  être 
donné  dans  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet. 
Le  pain  est  un  aliment  propre  aux  enfants  dans 
tous  les  temps,  pourvu  qu’il  soit  pur,  qu’il 
soit  fait  avec  des  grains  non  gâtés,  et  qu’il  ait 
bien  fermenté.  Mais  si  on  le  mêle  avec  des 
fruits,  du  sucre  ou  toute  autre  substance  sem- 
blable, il  devient  moins  salubre. 

C’est  assez  de  donner  de  la  viande  aux  en- 
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fanls  quand  ils  ont  des  dents  pour  la  liroyer  : 
on  ne  doit  jamais  leur  en  accorder  qu’après 
qu’ils  ont  été  sevrés  ; encore  ne  doit-on  leur 
en  donner  que  très  peu.  11  est  vrai  que  lors- 
que les  enfants  vivent  entièrement  de  végé- 
taux, ils  sont  sujets  à avoir  des  aigreurs  ; mais, 
d’un  autre  côté,  la  viande  leur  échauffe  le 
sang,  les  dispose  aux  fièvres  et  aux  autres  ma- 
ladies inflammatoires. 


UES  REMEDES  PROPRES  AUX  ENFANTS,  DE  l.'l  SAGE 
DES  HOCHETS  ET  DE  L’ALLAITEMENT. 

On  se  gardera  bien  de  leur  donner  aucune 
des  drogues  en  usage  parmi  les  sages-femmes 
et  les  gardes-malades.  On  s’en  tiendra  au  pre- 
mier lait  ou  ii  une  eau  miellée , si  le  méco- 
nium , c’est-à-dire  la  première  selle  , est  plus 
de  trois  jours  sans  s’évacuer  : on  réglera  peu 
à peu  la  nourriture  des  enfants,  en  ne  leur 
donnant  à téter  qne  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  dans  les  commencements , toutes  les 
trois  ou  quatre  heures  dans  la  suite  , de  ma- 
nière que,  dès  le  deuxième  mois,  l’enfant  soit 
déjà  accoutumé  à ne  point  téter  la  nuit. 
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Lorsque  l’enfant  a ses  premières  dents  , la 
nature  indique  qu’il  peut  prendre  des  nourri- 
tures plus  solides  que  le  lait.  On  a donné  la 
manière  de  préparer  ces  nourritures,  que  l’on 
doit  préférer  à la  bouillie  et  autres  aliments 
dont  on  empâte  ordinairement  les  enfants, 
plutôt  qu’on  ne  les  nourrit. 

Quand  l’enfant  commencera  à avoir  les  gen- 
cives gontlées , quand  les  dents  commence- 
ront à s’annoncer,  une  croûte  de  pain  est 
donc  le  seul  hochet  dont  il  ait  besoin.  Elle 
préviendra  tous  les  accidents  dans  lesquels 
entraîne  la  perte  de  la  salive.  » 

On  ne  donnera  jamais  aux  enfants  ni  dra- 
gées , ni  sucreries,  aucune  des  drogues  com- 
prises sous  le  nom  de  bonbons.  On  leur  refu- 
sera également  toute  espèce  de  fruits,  à moins 
qu’ils  ne  soient  bien  mûrs  ; et,  dans  ce  cas, 
ils  sont  autant  salutaires  qu’ils  sont  nuisibles 
quand  ils  sont  verts. 

On  ne  se  mêlera  plus  d’apprendre  à mar- 
cher aux  enfants  ; on  les  laissera  se  rouler  sur 
un  tapis,  sur  une  couverture,  etc.  ; cel  exer- 
cice les  fortifiera.  Peu  à peu  leurs  bras  et 
leurs  jambes  connaîtront  ce  à quoi  ils  sont 
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destinés;  et  à dix  mois,  plus  ou  moins,  ils 
marcheront  seuls. 


On  les  tiendra  toujours  propres  sans  au- 
cune airectation,  sans  aucune  recherche  dans 
leurs  vêtements.  Les  parures  ne  servent  qu’à 
les  gêner,  iju’à  les  contraindre  dans  leurs 


mouvements  et  dans  leurs  exercices.  On  fuira 
1 usage  des  corps  de  baleine , de  cuir,  de  cor- 
des, etc.,  comme  une  invention  barbare,  plus 
funeste  au  genre  humain  que  11e  b'  furent 
jamais  la  peste,  la  guerre,  etc.  Leurs  vête- 
ments seront  aises  et  libres,  toujours  atta- 
chés avec  des  rubans  ou  des  cordons,  jamais 
avec  des  épingles,  et  le  plus  tard  que  l’on 
pourra  avec  des  boucles,  etc. 

On  accoutumera  les  enfants  peu  à peu  au 
froid,  au  chaud  et  aux  autres  intempéries 
des  saisons.  Pour  cet  clfet,  on  ne  les  vêtira 
jamais  plus  dans  une  saison  que  dans  une 
autre.  Depuis  l’âge  d’un  an  ils  doivent  aller 
la  tête  sans  être  couverte  et  les  pieds  nus , 
dans  quelque  saison  que  ce  soit.  Quand  ils 
sortiront,  ce  qui  doit  arriver  le  plus 
souvent  possible,  on  leur  mettra  de  petits 
chaussons  de  lisière  ou  de  toute  autre  étolïe 
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pour  garantir  leurs  pieds  des  blessures  que 
pourraient  leur  faire  les  corps  étrangers.  Les 
petits  sabots  de  bois  conviennent  quand  ils 
commencent  à marcher. 

A mesure  qu’ils  grandiront , on  changera 
leurs  vêtements.  Les  petits  habits  à la  hus- 
sarde, à la  turque  , etc.,  pour  les  garçons  ; 
les  fourreaux,  les  robes,  etc.,  pour  les  filles; 
les  uns  et  les  autres  très  larges,  très  aisés  , 
propres  sans  être  riches  ni  recherchés , sont 
ceux  qui  sont  le  plus  appropriés. 

On  ne  sèvrera  les  enfants  qu’à  l’âge  d’un 
an  et  même  plus  tard,  si  la  mère  a suffisam- 
ment de  lait.  On  les  préparera  à ce  sevrage 
par  la  nourriture  que  nous  venons  de  recom- 
mander, en  leur  donnant  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  ou  tant  qu’ils  paraîtront  s’en  occu- 
per , une  croûte  de  pain  sec.  Peu  à peu  on 
leur  donnera  du  pain  dans  du  bouillon  de 
veau  ou  de  poulet,  et  enfin  dans  du  bouillon 
de  bœuf.  On  ne  leur  donnera  de  la  viande 
que  quand  ils  auront  assez  de  dents  pour  la 
bien  broyer;  on  ne  leur  en  donnera  que  peu, 
et  jamais  le  soir. 

11  est  également  dangereux  d’engager 
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enfants  à manger  trop , en  sucrant  les  ali- 
ments, et  Je  les  empêcher  Je  manger  assez  , 
Je  crainte  qu’ils  ne  Jeviennent  trop  gros  et 
trop  gras  : cette  Jernière  manie  est  encore 
plus  pernicieuse  que  la  première,  puisque , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  nature 
a plusieurs  moyens  pour  se  débarrasser  du  su- 
perflu Je  la  nourriture  ; au  lieu  quecelui  à qui 
l’on  fait  souffrir  la  faim  ne  peut  jainaisavoir  Je 
santé,  encore  moins  devenir  fort  et  robuste. 

On  évitera  Je  donner  aux  enfants  du  vin  , 
de  la  bière , du  cidre,  en  général  Je  toutes 
les  liqueurs  fermentées , à plus  forte  raison 
des  liqueurs  Je  table  , ce  sont  autant  Je  poi- 
sons à cet  âge;  il  eu  sera  également  des  ali- 
ments salés,  fumés,  Je  haut  goût,  etc. 

Leur  boisson  sera  de  IV au  pure,  en  petite 
quantité.  Le  relâchement  est  une  des  causes  les 
plus  communes  des  maladies  chez  les  enfants; 
par  cette  raison  ils  ne  doivent  boire  que  peu. 

On  se  gardera  bien  de  contraindre  les  en- 
fants, do  quelque  sexe  qu’ils  soient,  à rester 
assis.  I,1  exercice  est  le  premier  aliment  de  la 
santé  , le  bon  air  en  est.  le  second.  Les  gar- 
çons, et  les  tilles  surtout,  doivent  jouer,  cou- 
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rir,  sauter,  danser  en  plein  «iret  sous  les  yeux 
de  leurs  parents,  autant  quecela  sera  possible, 
tous  les  jours  et  à toutes  les  heures  du  jour, 
jusqu'à  ce  que  leurs  organes  aient  acquis  as- 
sez de  force  pour  recevoir  les  germes  de  l’in- 
struction; ce  qui  peut  arriver  plus  ou  moins 
promptement,  suivant  le  plus  ou  le  moins 
d iutelligenee  dont  sera  pourvu  le  sujet. 

DE  l’oCCIPATION'  ET  DU  TRAVAIL  DES  ENFANTS. 

Ce  n’est  pas  qu’il  faille  négliger  les  dispo- 
sitions dès  qu’elles  se  présentent  ; mais  les 
pères  et  mères,  guidés  par  la  raison  , sauront 
profiter  des  circonstances  , et  leur  tendresse 
leur  apprendra  à ne  point  nourrir  l’esprit 
aux  dépens  du  corps.  La  santé  est  le  pre- 
mier des  biens  ; sans  la  santé , point  de  bon- 
heur. Les  talents,  les  agréments  de  l’esprit, 
les  connaissances  , la  science,  etc.,  ne  sont 
des  acquisitions  utiles  et  satisfaisantes  pour 
la  société  et  pour  soi  qu’autant  qu’en  les 
possédant  on  jouit  des  facultés  nécessaires 
pour  les  faire  valoir;  mais  quand  le  corps 
est  débile  et  malade,  l’esprit  est  faible  et 
languissant.  Meus  sana  in  corpore  sano. 
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On  ne  forcera  donc  jamais  les  enfants  au 
travail,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  avant 
que  leur  constitution  soit  bien  établie  , ou 
l’on  aura  soin  de-  ne  leur  en  faire  qu’un  amu- 
sement. Mais  il  n'y  a que  les  pères  et  mères 
qui  soient  capables  de  cette  attention.  Ce 
seront  donc  eux  qui  élèveront  eux-mêmes 
leurs  enfants;  ils  ne  leur  apprendront  que  ce 
qu’ils  savent.  Qu’ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  si  leur  enfant  est  destiné  à en  savoir 
davantage  ; le  goût,  qui  se  développera  avec 
l’âge,  indiquera  sûrement  l’espèce  de  travail 
ou  de  science  pour  lequel  il  est  né. 

Le  bain  froid  étant  une  espèce  d'exercice , 
il  est  d’autant  plus  intéressant  d’y  habituer 
les  enfants,  que  ces  enfants  habitent  dans  les 
villes  et  sont  renfermés  dans  des  apparte- 
ments toujours  trop  peu  aérés. 

Les  enfants  ont  besoiu  de  beaucoup  de 
sommeil-  Dans  les  premiers  mois  de  leur 
naissance  ils  dorment  plus  qu’ils  ne  veillent; 
mais  par  la  suite,  le  sommeil  leur  devenant 
moins  nécessaire,  on  les  voit  peu  à peu  veil- 
ler davantage  qu’ils  ne  dorment , jusqu’à  ce 
qu’enfin  parvenus  à l’àge  de  huit  à dix  ans 
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ils  ne  donnent  pas  plus  que  les  adultes,  sept 
à Luit  heures.  Ou  respectera  donc  le  sommeil 
des  enfants  nouveau-nés  ; mais  à mesure 
qu’ils  dormiront  moins  , qu'ils  se  fortifieront 
et  qu'ils  deviendront  moins  sensibles  , on 
rendra  leur  coucher  moins  mollet  et  plus  dur, 
afin  qu’ils  puissent  par  la  suite  dormir  par- 
tout. 

Le  lieu  de  leur  coucher  sera  le  plus  aéré 
de  l’appartement  : les  cabinets  , les  alcôves  , 
les  petites  chambres  seront  évités.  11  faut 
qu’une  chambre  à coucher  ait  au  moins  deux 
ouvertures  opposées , afin  d’y  entretenir  à 
volonté  un  courant  d’air;  on  neHeur  mettra 
ni  pavillon,  ni  baldaquins,  ni  rideaux,  ou 
tous  ces  meubles  d’ornement  seront  ouverts 
pendant  que  l’enfant  sera  dans  son  lit. 

On  ne  laissera  jamais  approcher  les  en- 
fants de  domestiques,  de  valets  superstitieux, 
ou  gens  à terreur  , à contes  de  revenants  , à 
histoires  de  mangeurs  d’enfants , de  loups- 
garoux,  etc.  On  ne  les  laissera  jamais  jouer 
avec  les  imbéciles,  qui  ne  connaissent  d’au- 
tres manières  de  les  amuser  que  de  les  frap- 
per, que  de  les  effrayer,  que  de  leur  inspirer 
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de  la  crainte,  de  la  terreur,  etc.  Toutes  les 
sottises  rapetissent  l’esprit,  dégradent  l’âme, 
étouffent  le  courage. 

11  est  de  la  dernière  importance  que  les 
enfants  soient  accoutumés  à une  vie  dure  et 
difficile,  quelle  que  soi i leur  destinée;  il  faut 
qu'ils  connaissent  la  faim,  la  soif  et  surtout 
la  fatigue.  En  conséquence,  on  les  réglera  de 
bonne  heure  dans  leurs  repas.  Il  faut  qu’ils 
sachent  par  eux-mêmes  que  l’appétit  est  le 
seul  cuisinier  dont  les  hommes  doivent  faire 
cas. 

Ees  mouvements,  les  courses,  les  sauts,  la 
danse  seront  d’abord  pour  eux  les  seules  cau- 
ses de  fatigue  ; peu  à peu  on  mettra  plus 
d’intérêt  dans  leurs  exercices.  Les  occupa- 
tions faciles  du  jardinage,  ou  d’un  art  ou 
d’un  métier  qui  n’exige  point  d’être  séden- 
taires, pour  les  garçons;  les  occupations  fa- 
ciles du  ménage,  [tour  les  filles , en  fortifiant 
le  corps  des  uns  et  des  autres,  leur  donne- 
ront insensiblement  le  goût  du  travail , ou 
leur  en  inspireront  la  nécessité. 

Mais  (pie  les  pères  et  mères  ne  perdent  ja- 
mais de  vue  que,  jusqu’à  l’âge  de  puberté, 
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chez  l’un  et  l'autre  sexe,  ils  ne  doivent  avoir 
pour  but  que  la  santé  et  la  force  delà  consti- 
tution ; que  le  travail  qui  exige  trop  d’appli- 
cation, trop  d’assiduité,  épuise  et  mine  celle 
même  santé  , ces  mêmes  forces  ; qu’ils  se 
trompent  grossièrement  quand  ils  s’imagi- 
nent qu’ils  doivent  tirer  avantage  de  leurs 
enfants  dans  leur  profession  le  plus  tôt  possi- 
ble ; que  l’utilité  apparente  qu’ils  en  reçoi- 
vent est  un  appât  trompeur  ; que  ces  mêmes 
enfants,  devenus  hommes,  haïront  le  travail, 
seront  faibles,  par  conséquent  travailleront 
moins,  dans  la  même  proportion  qu’ils  auront 
travaillé  dans  leur  enfance  ; que  les  jeux  de 
volant,  de  balles,  de  boules,  de  paume  et  les 
occupations  sérieuses,  doivent,  surtout  à cet 
âge,  se  succéder  les  uns  aux  autres,  non  pas 
à des  heures  tixes,  comme  dans  les  collèges 
et  dans  presque  toutes  les  maisons  d’éduca- 
tion , mais  plutôt  lorsque  l’esprit  se  dirige 
vers  l’un  ou  l’autre  objet;  qu’enfin  leur  pre- 
mier devoir  est  d’en  faire  des  hommes  qui , 
par  leur  force,  leur  courage,  leur  santé  et 
leurs  sentiments  de  droiture  et  de  religion, 
deviennent  l’espoir  de  leur  vieillesse,  soient 
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utiles  a leur  patrie,  et  fournissent  des  sujets 
capables  do  la  défendre,  do  l’enrichir. 


ouvroirs  et  salles  d’asile  a établir  dans 

LES  COMMUNES  RURALES. 


Avant  de  terminer  les  conseils  qu’on  vient 
de  lire  sur  la  sauté  des  enfants,  on  uous 
saura  gré  de  dire  un  mot  d’une  institution  de 
bienfaisance  dont  le  premier  projet  est  dù  à 
l’honorable  M.  de  Cormenin  , et  qui  est  des- 
tinée à transformer  la  classe  si  intéressante 
des  prolétaires,  si  MM.  les  curés  et  les  maires 
des  communes  rurales  savent  s’entendre  pour 
la  propager. 

M.  de  Cormenin,  député,  dont  la  raison 
est  si  haute  et  la  pensée  si  noble,  saisit , lim- 
itée dernière,  le  conseil  général  de  l’Yonne 
d’une  idée  féconde,  à laquelle  tous  les  bons 
esprits  ne  peuvent  manquer  de  se  ranger.  Es- 
pérons que  les  conseils  généraux  voudront 
tous  concourir  à l’établissement  d’ouvroirs 
pour  les  enfants  des  communes  qui  sont  pri- 
vées des  ressources  que  la  civilisation  prc- 


cure  aux  grandes  villes.  Yoici  le  texte  de  la 
proposition  de  M.  de  Cormenin  : 

« Les  conseils  généraux  fondent  des  bour- 
ses aux  frais  des  départements  pour  des  jeu- 
nes gens  qui  se  destinent  à l’enseignement 
primaire. 

i 11  y a une  œuvre  analogue  qui  ne  mérite 
pas  moins  leur  sollicitude  et  leurs  encoura- 
gements. 

» 11  existe  en  France,  dans  chaque  dépar- 
tement, deux  sortes  de  communautés  d’ha- 
bitants qui  sont  les  plus  intéressantes  de 
toutes. 

» 11  est  d’abord  des  communes  , commu- 
nes pauvres  et  petites,  depuis  100  jusqu’à 
400  âmes,  qui  n’ont  ni  curés,  ni  institu- 
teurs , ni  presque  de  maires  , et  à qui  man- 
quent les  secours  de  toute  espèce,  moraux, 
religieux,  intellectuels. 

» Les  enfants  des  deux  sexes,  sans  lien  com- 
mun, sans  discipline,  sans  travail  des  mains 
et  de  la  tète,  y vivent  presque  comme  de  pe- 
tits sauvages. 

» Il  est  des  portions , des  segments  de 
grandes  communes  qui  sont  situés  à une  dis- 
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tance  très  éloignée  du  chef-lieu,  qui  en  sont 
séparés  par  de  hautes  montagnes,  des  marais, 
des  rivières  débordées  en  hiver  , et  qui , par 
conséquent,  sont  ou  toujours,  ou  pendant 
une  moitié  ou  un  tiers  de  l’année,  privés 
des  bénéfices  de  la  communauté  dont  ils  sup- 
portent néanmoins  les  charges  : ce  sont  les 
extrémités  desséchées  , glacées,  du  corps 
communal.  Il  est  juste  de  portera  ces  mem- 
bres-là un  peu  de  chaleur  et  de  vitalité. 

» il  n’y  a pas  dans  les  départements  d’ha- 
bitants , de  collections  d’hommes  qui  soient 
plus  dignes  que  ceux-là  de  la  sollicitude  des 
conseils  généraux,  d’autant  plus  dignes,  que, 
dans  leur  isolement , dans  leur  ignorance  sé- 
culaires , ils  ne  songent  pas  à eux-mêmes,  et 
que , par  conséquent,  il  faut  bien  qu’une  ad- 
ministration humaine  et  éclairée  y songe  pour 
eux.  Les  conseils  généraux,  à vrai  dire,  ne 
sont  même  faits  que  pour  cela. 

» C’est  dans  ces  petits  centres  villageois 
que  l’on  propose  d’établir  de  modestes  ou- 
vroirs-asiles  qui  y feraient  ifn  grand  bien. 

» On  y recevrait,  pendant  les  froides  sai- 
sons de  l’automne  et  de  l’hiver,  les  petits  en- 
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fants,  tilles  et  garçons  , depuis  l’âge  de  trois 
ans  jusqu'à  cinq  ans.  C’est  ce  qui  se  pratique 
déjà  dans  un  ouvroir  du  faubourg  de  Mon- 
targis , ainsi  qu’au  Grèvats , commune  de 
Cussets  , du  département  de  l’Ailier. 

■>  Depuis  cinq  ans  jusqu’à  douze  ou  treize 
ans  , les  petites  tilles  y seraient  seules  reçues 
et  non  pas  les  garçons  ; car  ceux-là  , à cause 
de  leur  âge  et  de  leur  sexe,  peuvent  aller  à 
l’école  du  chef-lieu , et  il  faut  éviter  d’ailleurs 
le  mélange  des  sexes  à cet  âge-là.  En  marquant 
sur  le  marquoir  les  chiffres  , elles  appren- 
draient les  chiffres.  En  marquant  toutes  les 
lettres  de  l’alphabet,  leurs  noms,  prénoms  et 
le  millésime  de  l’année,  elles  apprendraient 
la  portion  la  plus  élémentaire  et  la  plus  dif- 
ficile peut-être  de  la  lecture  et  de  l’écriture. 

• 11  serait  très  aisé  de  leur  montrer  égale- 
ment sur  le  tableau  noir  à la  craie  les  règles 
les  plus  élémentaires  de  l’addition,  de  la 
soustraction  et  de  la  multiplication , ainsi  que 
les  principales  mesures  décimales  servant  aux 
usages  les  plus  habituels  de  la  campagne,  pour 
les  mesurages,  ventes,  achats,  prêts  et 
échanges. 
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» La  maîtresse  serait  prise  parmi  les  feftv- 
mesdes  instituteurs , ou  parmi  les  couturiè- 
res du  pays  , ou  parmi  d’autres  femmes  in- 
tirmes  et  intelligentes  qui  se  dévoueraient  à 
ce  soin.  On  pourrait  faire  ainsi  deux  bonnes 
actions,  l’une  pour  les  femmes , l'autre  pour 
les  enfants.  Si  l’on  ne  trouvait , ce  qui  arrive 
souvent , que  des  personnes  bien  famées  , 
mais  sans  aucune  instruction , deux  ou  trois 
mois  passés  dans  tin  ouvroir  de  religieuses  de 
la  x i I le  on  du  bourg  le  plus  voisin  leur  sufii- 
raient  pour  apprendre  les  mesures  décimales 
et  les  petits  ouvrages  de  couture. 

» L’ouvroir  — asile  serait  habituellement 
ouvert  depuis  la  clôture  des  travaux  des 
champs  jusqu'il  leur  reprise  au  printemps, 
(il  môme  dans  les  fabriques  et  centres  indus- 
triels villageois  ; il  pourrait  durer  ou  toute 
l’année  ou  la  plus  grande  partie  de  l’année. 

Il  serait  gratuit  et  recevrait  les  petits  en- 
fants dans  la  mesure  et  les  conditions  pré- 
indiquées. 

» lin  vasistas  et  un  thermomètre  y seraient 
placés  pour  renouveler  l’air  et  maintenir  la 
température  à un  degré  convenable. 
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» La  maîtresse  de  Pouvroib-asile  observe- 
rait un  règlement  dont  voici  les  principales 
bases  pour  l’ouvroir  notamment. 

» 1’  Un  vase  d’eau  est  déposé  .4  la  porte, 
et  des  essuie-mains  y sont  suspendus. 

a 2’  Chaque  petite  fille,  en  entrant,  se  lave 
les  mains  et  s'essuie. 

» 3°  Elles  se  rangent  sur  des  bancs  de  bois 
autour  de  la  maîtresse,  font  leur  prière,  et 
puis,  selon  leur  âge  et  leurs  progrès,  tra- 
vaillent à la  couture. 

» Dès  l’âge  de  cinq  ans , les  plus  jeunes  tri- 
cotent en  coton  des  bretelles  et  des  jarretiè- 
res ; les  autres  ourlent,  marquent,  reprisent, 
tricotent  des  bas,  cousent  des  boutons  et  ra- 
commodent  leurs  effets  d’habillement  et  ceux 
de  leurs  parents. 

s A la  fin  de  la  classe,  elles  vont  remettre 
sur  une  planche  numérotée  leur  fil , aiguille, 
ciseaux,  canevas,  tricot,  dés,  etc.,  se  bros- 
sent le  bas  des  jupes  , balaient  à tour  de  rôle 
la  chambre,  et  sortent  de  la  classe  avec  ordre. 

» Ce  règlement , qtii  a déjà  été  exécuté 
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dans  quatorze  communes  des  déparlements 
du  Loiret  et  de  l’Yonne , où  ces  sortes  d'œu- 
vres sont  établies  et  prospèrent,  peut  se  mo- 
dilier,  se  resserrer  ou  s'étendre,  selon  les  lo- 
calités. 

» 11  en  est  de  même  du  règlement  des  asiles 
annexes.  La  maîtresse  n’a  pas  besoin  d’être 
savante  pour  ajouter  à son  enseignement  ma- 
nuel celui  d’un  peu  de  morale.  On  lui  a re- 
commandé de  dire  et  de  répéter  souvent  aux 
petites  lilles  : Aimez-vous,  mes  enfants,  et 
soyez  toujours  bonnes  et  compatissantes  les 
unes  pour  les  autres  ; et  cela  suffit. 

» Cet  ouvroir-asile , dans  l’hiver,  tiendrait 
aussi  lieu  de  chauiïoir  aux  petits  enfants  qui 
sont  laissés  par  leurs  parents  dans  des  caba- 
nes mal  fermées,  sur  la  terre  humide,  et  qui  , 
à cet  âge  si  tendre  , souffrent  beaucoup  du 
froid.  Au  contraire , ils  ont  chaud  dans 
l’ouvroir-asile  , et  ils  y passent  une  portion 
du  jour  dans  do  bonnes  habitudes  d’ordre,  et 
en  compagnie  de  jeunes  enfants  comme  eux. 
Le  sort  des  pauvres  est,  en  général,  si  mal- 
heureux sur  la  terre  , que  c'est  déjà  un  bien- 
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fait  de  leur  ménager  quelques  journées  de 
paix  et  de  bonheur  dans  leur  enfance,  eux 
qui  en  verront  luire  si  peu  d’autres  en  avan- 
çant dans  la  vie  ! 

» Bien  entendu  que  l’ouvroir-asile  serait 
sous  la  surveillance  du  maire,  du  curé,  de 
dames,  et  spécialement  de  l’inspecteur  des 
écoles  primaires  en  tournée. 

« 

» Le  préfet  engagerait , par  une  circulaire 
spéciale  et  motivée,  les  maires  et  conseils 
municipaux  des  communes  qui  se  trouve- 
raient dans  les  conditions  dont  il  vient  d’être 
parlé  à délibérer  le  vote  d’une  somme  de  20 
à 30  l'r. 

» A cela  le  conseil  général  ajouterait  le 
vote  d’une  somme  de  600  fr.,  répartie,  par 
voie  d’essai  et  d’encouragement , entre  les 
douze  communes  les  plus  petites,  les  plus 
pauvres  et  les  plus  dénuées  de  facilités  d’a- 
bord et  de  ressources. 

» Cette  somme,  en  tout  de  70  à 80  fr., 
bien  modique,  comme  on  voit,  serait  divisée 
ainsi  qu'il  suit  : 


4 
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» 4°  Indemnité  à la  maîtresse 

de  l’ouvroir 40  fr. 

p 2°  Gratification 10 

p 3°  Pour  achat  de  bois.  . . 10 

p 4°  Pourenlretien  des  fils,  ai- 
guilles, canevas,  etc.  . 10 


70  ou  80  fr. 

p Résumons  : 

p Chaull'age  et  refuge  pour  les  tout  petits 
enfants  ; travail  régulier  et  en  commun;  prière 
à Dieu  dite  en  entrant  et  en  sortant;  commen- 
cement d’écriture  et  de  lecture,  h l’aide  de  la 
marque;  premières  règles  d’arithmétique  sur 
le  tableau,  et  mesures  décimales;  enseigne- 
ment de  la  couture,  de  l’ourlage,  des  repri- 
ses et  du  tricot;  lavage  quotidien  et  préalable 
de  la  figure  et  des  mains  ; balayage  de  la 
chambre  de  la  maîtresse  à tour  de  rôle  , bros- 
sage du  bas  des  jupes;  discipline,  soins  et 
complaisances  des  petites  filles  entre  elles  ; 
ordre  et  moralité  qui  en  sont  la  suite  ; sur- 
veillance  des  maires,  du  curé  du  chef-lieu  et 
de  quelques  dames  , s’il  y en  a ; voilà  les  bons 
fruits  qu’on  doit  retirer  de  cette  œuvre  qui, 
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dans  sa  simplicité , mérite  au  plus  liant  de- 
gré la  sollicitude  et  les  encouragements  de 
tous  les  conseils  généraux.  » 

Nous  ajouterons  îi  l’exposé  qu’on  vient 
de  lire,  et  que  nous  avons  placé  ici  pour 
en  propager  l'idée  et  pour  en  faciliter  l’exé- 
cution, que  de  pareils  établissements  existent 
de  temps  immémorial  dans  nos  départements 
montagneux,  dans  celles  de  leurs  parties  sur- 
tout où  la  nature  est  la  plus  ingrate  et  la  re- 
ligion la  plus  florissante,  tels  que  l’Aveyron, 
le  Cantal , la  Lozère , la  Haute-Loire , l’Ar- 
dèche , la  Corse  et  autres.  Seulement  les  maî- 
tresses de  ces  asiles  sont  de  dignes  personnes, 
appartenant  souvent  à des  familles  aisées, 
qui , sans  les  quitter , se  consacrent  à la  re- 
ligion et  à l’éducation  des  enfants  pauvres. 
C’est  pour  cela  que  les  rapports  ofliciels  du 
ministère  de  l’instruction  publique  signalent 
chaque  année  ces  départements  comme  ceux 
où  il  existe  le  moins  de  monde  ne  sachan 
ni  lire  ni  écrire. 
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DE  LA  SANTÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
DIN  EUSES  PROFESSIONS. 


C’est  vers  l'àgc  de  treize  à quatorze  ans  , 
plus  ou  moins , que  les  hommes  se  trouvent 
entraînés  dans  l’exercice  d’un  état  ou  d’une 
profession , au  choix  desquels  ils  n'oni  eu  le 
plus  souvent  aucune  part,  et  qui  , en  consé- 
quence, se  trouvent  quelquefois  répugner  au- 
tant à leur  santé  qu’à  leur  goût.  Cependant, 
comme  chacune  de  ces  occupations  en  par- 
ticulier est  moins  nuisible  par  elle-même 
qu'elle  ne  l’est  par  la  manière  dont  on  s’y  li- 
vre, il  est  de  la  dernière  importance  que  les 
hommes  soient  instruits  de  ce  qu’ils  doivent 
faire  et  éviter  chacun  dans  l'état  qu’il  a em- 
brassé. 

Ainsi  les  fondeurs,  les  verriers,  les  chimis- 
tes, toutes  les  personnes  qui  travaillent  à un 
feu  ardent  , sauront  que  leurs  laboratoires 
doivent  être  ouverts  de  tous  les  côtés,  afin 
que  l’air  y circulant  le  plus  facilement  possi- 
ble puisse  entraîner  promptement  et  sûre- 
ment la  fumée  et  les  autres  exhalaisons  per- 
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nicieuses  des  corps  qui  sont  on  combustion. 
Cette  libre  circulation  rafraîchit  l’air  , qui , 
sec  et  brûle  , ne  peut  dilater  convenablement 
les  poumons,  et  rend  les  personnes  qui  s’oc- 
cupent de  ces  travaux  sujettes  à la  toux , à 
Y asthme  , à la  phthisie , etc.  Ces  mêmes  per- 
sonnes se  couvriront  de  leurs  habits  avant  de 
quitter  leurs  laboratoires , afin  de  ne  point 
être  refroidies  tout  à coup.  Elles  ne  travail- 
leront que  quelques  heures  de  suite. 

On  prendra  les  mêmes  précautions  dans 
les  mines,  dans  les  carrières  , dans  les  sou- 
terrains , dont  l’air  est  souvent  imprégné 
d’exhalaisons  qui  le  rendenlle  poison  le  plus 
subtil.  Le  ventilateur  est  indispensable  dans 
ce  cas. 

Une  attention  particulière  que  doivent 
avoir  ces  mêmes  ouvriers  est  de  ne  jamais 
se  rendre  aux  mines  étant  à jeun  , et  de  ne 
pas  rester  trop  longtemps  sous  terre;  de  ne 
prendre  que  des  aliments  nourrissants, de  boire 
des  liqueurs  fermentées , d’éviter  la  constipa- 
tion, et,  pour  cet  effet,  de  prendre  de  temps  en 
temps  en  lavement  de  l'huile  d’olive,  qui  a la 
propriété  de  relâcher,  d’enduire  les  intestins, 


et  par-là  de  les  défendre  des  particules  mé- 
talliques dont  l’air  est  imprégné,  surtout  dans 
les  mines.  On  peut  mâcher  , dans  lu  même 
intention,  un  peu  de  rhubarbe. 

Toutes  ces  personnes  doivent  avoir  la  pro- 
preté en  vénération.  En  conséquence,  elles 
doivent  se  laver  souvent  et  changer  d'habits 
toutes  les  fois  qu’elles  quittent  l’ouvrage. 
Les  plombiers,  les  peintres,  les  barbouil- 
leurs, les  potiers  de  terre,  les  doreurs  en  or 
moulu  , ceux  qui  travaillent  au  blanc  de 
plomb,  tous  ceux  qui  travaillent  aux  métaux, 
les  chandeliers , ceux  qui  travaillent  les  sub- 
stances animales,  les  corroyeurs,  les  chape- 
liers, ceux  qui  font  des  cordes  pour  les 
instruments  île  musique,  les  rôtisseurs-trai- 
teurs, les  cuisiniers,  les  bouchers,  les  tri- 
piers, les  charcutiers,  les  poissonniers,  les 
marchands  de  fromage,  etc.,  en  un  mot  tous 
ceux  dont  le  métier  expose  à la  malpropreté, 
et  qui  , pour  la  plupart,  respirent  des  va- 
peurs fétides  animales  , étant  exposés  aux 
mêmes  accidents,  doivent  tenir  la  même  con- 
duite pour  les  prévenir. 
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DE  LA  SANTÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  CENS 
DE  PEINE  ET  DE  FATIGUE. 

Les  laboureurs  , tous  les  gens  qui  travail- 
lent eu  plein  air,  exposés,  par  leur  état,  aux 
effets  de  la  transpiration  arrêtée,  tels  que  les 
rhumes,  les  esquinancies , les  fièvres  inflam- 
matoires et  intermittentes  , doivent  éviter  de 
rester  assis  ou  couchés  sur  la  terre  humide  , 
de  rester  la  tête  découverte  au  soleil  sans 
travailler,  d’v  dormir,  de  s’exposer  au  serein, 
à l’air  de  la  nuit,  etc. 

Les  hommes  qui  portent  des  fardeaux  pe- 
sants, les  crocheteurs,  les  journaliers,  ceux 
qui  font  des  ouvrages  pénibles,  étant  obligés 
d’employer  beaucoup  de  force,  respirent  dif- 
ficilement : de  là  les  ruptures  de  vaisseaux, 
le  crachement  de  sang  , les  descentes  , etc. 
Toutes  ces  personnes  , ainsi  que  les  forge- 
rons, ménageront  leurs  forces,  et  par  consé- 
quent ne  travailleront  pas  trop  longtemps  de 
suite,  parce  que  les  muscles,  violemment  agi- 
tés, causent  une  grande  dépense  de  fluidener- 
t eux , qui  ne  peut  être  réparé  que  par  le 
repos. 
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Ces  mêmes  personnes  sont  encore  sujettes 
aux  érysipèles,  causés  par  la  suppression  su- 
bite de  la  transpiration  , par  la  boisson  d’eau 
froide  quand  on  a chaud,  par  les  pieds  mouil- 
lés, par  les  habits  humides,  etc.  Ces  mêmes 
causes  peuvent  encore  donner  lieu  à la  pas- 
sion iliaque  , aux  coliques , aux  vents  et  aux 
autres  maladies  du  bas-ventre  , qui  provien- 
nent d’autres  fois  d'aliments  indigestes  et  ven- 
teux, comme  du  pain  fait  avec  les  lèves  , le 
seigle,  les  fruits  verts,  etc. 

Avec  un  peu  d’attention  , on  peut  prévenir 
tous  ces  mauvais  effets.  En  conséquence, 
quand  les  ouvriers  reviendront  de  leur  tra- 
vail, transis  ou  mouillés,  ils  se  garderont  bien 
de  courir  au  feu  et  de  plonger  leurs  mains 
dans  l’eau  chaude;  ils  se  tiendront , au  con- 
traire, pendant  quelque  temps  à une  certaine 
distance  du  feu;  ils  tremperônt  leurs  mains 
dans  l’eati  froide,  ou  les  frotteront  avec  une 
serviette  sèche  ; ceux  qui  seront  engourdis 
par  le  froid  , au  point  d’avoir  perdu  l'usage 
de  leurs  membres , se  feront  frotter  avec  de 
la  neige  ou  avec  de  l’eau  très  froide  , si  l’on 
ne  peut  avoir  de  neige.  Ceux  dont  les  habits 
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-seront  mouillés  en  prendront  sur-le-champ 
de  secs;  ceux  qui  auront  les  pieds  mouillés 
les  tremperont  dans  l’eau  chaude. 

Ces  ouvriers  auront  soin  de  se  bien  nour- 
rir et  de  prendre  leurs  repas  à des  heures  ré- 
glées. Ce  précepte  est  de  la  dernière  impor- 
tance. Ils  auront  soin  de  prendre  une  nour- 
riture substantielle  et  abondante,  s’ils  veulent 
éviter  les  fièvres  de  mauvais  caractère  et  les 
maladies  de  la  peau  auxquelles  ils  sont  si  su- 
jets. Ils  se  garderont  de  se  piquer  d’émula- 
tion au  point  de  vouloir  l’emporter  les  uns 
sur  les  autres;  ils  fuiront  cet  excès  d’impru- 
dence comme  la  mort  à laquelle  il  peut  les 
conduire. 

DE  LA  SANTÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
CENS  DE  GL'ERRE. 

Les  soldats  doivent  être  rangés  dans  la 
classe  de  ceux  qui  s’occupent  de  travaux  pé- 
nibles ; ils  doivent  être  bien  couverts  , bien 
nourris;  leurs  logements  secs,  aérés  ; ceux 
qui  sont  malades  sont  séparés  avec  raison  de 
ceux  qui  sont  en  santé. 
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En  temps  de  paix,  ou  doit  les  endurcir  aux 
intempéries  des  saisons,  et  s’attacher  à aug- 
menter leur  force  et  leur  courage;  il  fau- 
drait les  occuper  pendant  plusieurs  heures 
par  jour  en  plein  air  à des  travaux  publics  ; 
par  ce  moyen  on  leur  ferait  fuir  l’oisiveté, 
mère  de  tous  les  vices,  et  on  les  empêcherait 
de  se  livrer  à ['intempérance,  qui,  pour  l’or- 
dinaire, leur  est  aussi  nuisible  en  temps  de 
paix  que  les  fatigues  le  sont  eu  temps  de 
guerre. 

L’armée  de  terre,  au  sein  d’un  pays  comme 
la  France,  dont  le  territoire  est  aussi  fertile, 
devrait  être  organisée  de  manière  à ce  que  la 
(leur  de  la  jeunesse  ne  fût  point  régulière- 
ment arrachée  tous  les  ans  à l’agriculture 
pour  être  transportée  sur  nos  places  publi- 
ques et  livrée  à l’oisiveté  pendant  une  pé- 
riode de  huit  années  consécutives.  Pourquoi 
n’exercerait-on  pas  la  garde  nationale  mobile 
dans  Lous  les  chefs-lieux  de  canton  à la  lac- 
tique militaire  pour  suppléer  à un  effectif 
considérable,  dont  on  pourrait  réduire,  en 
temps  de  paix,  le  service  militaire  actif  à 
deux  ans?  La  fortune  publique  s'en  accroî- 
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trait  d'autant , ainsi  que  le  bien-être  des  fa- 
milles, sans  diminuer  en  rien  la  puissance  de 
l'État  ; et  les  familles  des  laboureurs  n’au- 
raient pas  à déplorer  l’absence  de  leurs 
membres  les  plus  nécessaires  au  foyer  do- 
mestique, chaque  fois  que  la  guerre  ne  l’exi- 
gerait pas. 

DE  LA  SANTÉ  CHEZ  LES  GENS  DE  MER. 

Les  gens  de  mer  sont  dans  la  même  classe 
que  les  soldats.  Ils  doivent  éviter  de  se  livrer 
aux  débauches  , qui  font  périr  tant  dé  mate- 
lots sur  les  côtes  étrangères.  Quand  ils  sont 
mouillés,  ils  ne  doivent  recourir  ni  aux  bois- 
sons spiritueuses , ni  aux  liqueurs  fortes;  ils 
doivent,  au  contraire,  prendre  des  boissons 
délayantes,  chaudes  à un  certain  degré,  et  se 
coucher  immédiatement  après  avoir  changé 
d’habits. 

On  doit  avoir  soin  , surtout  dans  les  voya- 
ges de  long  cours,  d’approvisionner  le  vais- 
seau de  différentes  espèces  de  racines,  de  lé- 
gumes et  de  fruits,  principalement  acides.  On 
les  aura  en  substances , ou  l’on  en  exprimera 
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les  sucs , que  l’on  peut  conserver  ou  frais’ou 
fermentés.  Alors  on  fera  moins  usage  de  pro- 
visions salées,  qui  vicient  les  humeurs  , oc- 
casionent  si  souvent  le  scorbut  et  tant  d’au- 
tres maladies  opiniâtres.  11  faut  que  les  ma- 
rins acidulent  toutes  leurs  boissons;  il  faut 
qu’ils  conservent  à bord  de  la  farine,  afin  de 
pouvoir  faire  du  pain  frais  tous  les  jours,  lis 
conserveront  encore  du  moût  de  bière  en 
pâte;  ils  en  feront  une  boisson  sur-le-champ, 
en  la  faisant  infuser  dans  de  l’eau  bouillante 
pendant  quelque  temps.  Celte  liqueur  est 
très  saine , et  on  a trouvé  qu’elle  était  un 
spécifique  contre  le  scorbut. 

On  peut  encore  faire  provision  de  vins  lé- 
gers et  de  cidres  qui , quoique  tournés  à l’fli- 
gre,  n’en  sont  pas  moins  utiles.  Le  vinaigre 
est  un  spécifique  excellent  dans  la  plupart  des 
maladies,  et  devrait  être  en  usage  dans  tous 
les  voyages,  surtout  â la  mer.  On  doit  encore 
embarquer  les  animaux  qui  peuvent  se  con- 
server vivants.  Les  gens  de  mer  et  les  soldats 
garde-côtes  doivent  user  de  quinquina  comme 
d’un  spécifique  contre  les  maladies  auxquelles 
ils  sont  exposés. 
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DE  LA  SANTÉ  CHEZ  LES  GENS  SÉDENTAIRES. 

Les  hommes  qui  s’occupent  de  travaux 
sédentaires  doivent  éviter  de  rester  assis  plus 
de  trois  ou  quatre  heures  de  suite  : 1°  pour 
ue  pas  être  trop  longtemps  sans  prendre 
de  l 'exercice  ; 2°  pour  changer  d’air  et,  par- 
la, fuir  toutes  les  maladies  de  poitrine  aux- 
quelles ils  sont  si  sujets. 

Ils  doivent  évilerde  se  tenir  longtempsdans 
une  posture  courbée  , s’ils  veulent  ne  plus 
éprouver  de  mauvaises  digestions,  des  cents,  des 
maux  de  tète, desdouleurs  danslapoitrine,  s’ils 
ne  veulent  point  s’exposer  à la  consomption  , à 
l'affection  hypochondriaque , etc.  La  posture 
courbée  gêne  encore  la  circulation  dans  les 
parties  inférieures:  de  là  les  maux  des  jambes, 
dont  souvent  les  gens  sédentaires  perdent  l’u- 
sage. Outre  cela,  cette  posture  vicie  le  sang 
et  les  humeurs  par  la  stagnation  ; la  transpi- 
ration est  arrêtée  : de  là  la  gale , les  ulcères 
sordides  , les  pustules  de  mauvais  caractère, 
et  d’autres  maladies  de  la  peau  si  communes 
parmi  ces  ouvriers.  La  posture  courbée  dé- 
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forme  le  corps;  V épine  perpétuellement  pliée 
prend  une  forme  voûtée  qu’elle  conserve  en- 
suite toute  la  vie  : de  là  l'empêchement  des 
fond  ions  vitales,  le  relâchement  universel  des 
parties  solides,  les  écrouelles,  la  consomption, 
la  passion  hystérique  et  la  foule  des  maladies 
nerveuses,  si  fréquentes  depuis  que  les  tra- 
vaux sédentaires  sont  devenus  si  communs. 

En  conséquence,  ils  doivent  se  tenir  dans 
la  posture  la  plus  droite  possible.  Soit  cpt’ils 
soient  debout , soient  qu’ils  soient  assis  , ils 
doivent,  changer  de  situation  très  souvent 
dans  la  journée , abandonner  l’ouvrage  (le 
temps  en  temps,  et,  dans  les  intervalles,  se 
promener  en  plein  air,  courir,  aller  à cheval, 
se  livrer  à tous  les  exercices  qui  peuvent  don- 
ner do  l’action  aux  fondions  vitales.  Ils  doi- 
vent bien  se  garder  d’employer  ce  temps  de 
récréation  au  cabaret,  au  calé,  estaminet,  ou 
cabinet  de  lecture,  et  autres  endroits  enfer- 
més, ou  à des  amusements  sédentaires.  Ils  doi- 
vent observer  la  propreté  la  plus  scrupuleuse. 

Ils  doivent  éviter  les  aliments  venteux,  de 
mauvaise  digestion,  et  observer  la  tempérance 
lapins  sévère.  Ils  feront  bien  de  s’occuper 
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du  jardinage  dans  leurs  moments  de  loisir, 

s’ils  sont  dans  le  pouvoir  de  le  faire. 

* 

DE  LA  SANTÉ  CHEZ  LES  GENS  DE  LETTRES. 

Les  gens  de  lettres  sont  encore  plus  expo- 
sés que  les  autres  personnes  sédentaires.  On 
n'en  voit  qu'un  petit  nombre  qui  soient  forts 
et  bien  portants  et  qui  vivent  jusqu’à  un  âge 
avancé.  Une  étude  suivie  a souvent  ruiné  en 
peu  de  mois  la  meilleure  constitution.  Penser 
continuellement,  c’est,  comme  on  dit,  ne  pas 
vouloir  penser  longtemps. 

Les  gens  de  lettres  sont  sujets  à la  goutte, 
suite  des  mauvaises  digestions  et  de  la  transpi- 
ration arrêtée.  Ils  sont  souvent  attaqués  de 
la  gravelle  et  de  la  pierre , effets  du  peu 
(['exercice.  Les  maladies  du  foie,  telles  que 
les  obstructions  de  ce  viscère,  les squirrhes, 
la  jaunisse,  les  indigestions,  la  perte  de  l’ap- 
pétit, la  destruction  du  corps  entier,  sont  les 
suites  de  la  vie  sédentaire  à laquelle  les  gens 
de  lettres  sont  astreints.  La  consomption  , si 
commune  parmi  eux  , est  la  suite  de  la  pos- 
ture penchée  et  appuyée  contre  un  bureau, 


64 

dans  laquelle  ils  travaillent.  Une  trop  grande 
application  conduit  aux  maux  de  tête,  à Y apo- 
plexie, aux  vertiges,  à la  folie,  â la  paralysie, 
aux  maladies  des  yeux,  aux  fièvres  de  toute 
espèce,  surtout  du  genre  nerveux,  à Yhydro- 
pisie,  kl1 affection  htypochondriaqtie,  maladie  la 
plus  triste  et  la  plus  désespérante. 

Pour  éviter  cette  foule  de  maux,  l’homme 
de  lettres  doit  se  persuader  qu’il  doit  donner 
souvent,  et  pendant  un  temps  convenable,  du 
relâche  à son  esprit , soit  en  se  produisant 
dans  quelquq  société  agréable,  soit  en  prenant 
quelque  divertissement  qui  demande  de 
Y exercice , soit  de  toute  autre  manière.  Il  ne 
doit  point  rester  trop  longtemps  assis , puis- 
que cette  situation  trouble  les  digestions,  dé- 
range les  sécrétions  et  s’oppose  à la  transpi- 
ration. 

L'exercice  auquel  il  doit  se  livrer  est  celui 
qui  met  toutes  les  parties  du  corps  en  mou- 
vement : tel  est  celui  du  cheval  ; mais  il  ne 
doit  point  le  prendre  seul  dans  un  lieu  soli- 
taire : il  faut  que  ce  soit,  en  société,  dans  des 
lieux  agréables  et  qui  lui  fournissent  des 
objets  qui,  bien  loin  de  demander  de  l’appli- 
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cation,  le  distraient,  le  récréent,  et  lui  fas- 
sent oublier  les  affaires  du  cabinet. 

11  faut  que  son  cabinet  soit  spacieux  et 
bien  aéré  ; que  s’il  lit  et  écrit  beaucoup  , ce 
soit  tantôt  debout,  tantôt  assis , et  toujours 
dans  la  posture  la  plus  droite  possible.  Celui 
qui  ne  fait  que  dicter  doit  le  faire  en  se  pro- 
menant.Quand  il  le  peut,  il  doit  lire  et  parler 
tout  haut.  C’est  un  excellent  exercice  que  de 
débiter  des  discours  en  public. 

Le  matiu  a toujours  été  reconnu  pour  être 
le  temps  le  plus  propre  à X exercice.  Cepen- 
dant c'est  à l’homme  de  lettres  à se  consulter  ; 
beaucoup  de  mes  amis  ne  travaillent  que  la 
nuit , à cause  du  calme  qui  règne  partout  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  passer  une  matinée  en- 
tière sans  prendre  de  V exercice.  Que  ce  soit 
avant  ou  après  le  travail,  i!  doit  s’en  faire  une 
affaire  capitale,  et  il  doit  être  aussi  attentif  à 
ses  heures  de  récréation  qu’à  ses  heures  d’é- 
tude. La  musique  peut  être  un  des  délasse- 
ments chéris  des  gens  de  lettres. 

llsdoivent  éviterles aliments  aigres , ven- 
teux, rances , de  difficile  digestion  ; leurs  re- 
[>as  du  soir  doivent  être  légers  et  pris  de 
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bonne  heure.  L’eau  doit  être  leur  principale 
boisson  : la  bière  qui  ne  soit  pas  trop  forte , 
le  bon  cidre , le  vin  trempé  leur  conviennent. 
Ils  ne  doivent  jamais  se  mettre  à table  immé- 
diatement après  l'exercice,  ni  s’exercer  immé- 
diatement après  les  repas.  En  général  l’exer- 
cice ne  doit  jamais  être  violent  ni  porté  à un 
degré  excessif  de  fatigue;  il  faut  le  varier  sou- 
vent. Les  bains  froids  leur  conviennent  ; ils 
peuvent  même  leur  tenir  lieu,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  de  tout  autre  exercice. 

DES  ALIMENTS  ET  I)E  lttfklME 

lorsqu’on  t*st  en  santé.  • 

Il  convient  d’avoir  la  plus  grande  attention 
au  régime’,  il  est  delà  plus  grande  impor- 
tance pour  la  conservation  de  la  santé.  La 
première  règle  à suivre  est  d’éviter  tout  excès  : 
le  trop, comme  le  trop  peu  de  nourriture,  est 
nuisible. Les  végétaux  et  les  animaux  sont  éga- 
lement propres  à nous  nourrir;  mais  il  va  un 
choix  à faircdanslesqualilésdecessubslances. 

Les  grains  gâtés  sont  des  poisons  qu'il  est 
de  l’intérêt  du  gouvernement  d’empêcher 
qu’on  expose  en  vente  ; les  autres  substan- 
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ces  végétales,  gardées  trop  longtemps,  devien- 
nent malsaines  ; la  viande  est  encore  plus  su- 
jette à la  corruption.  On  ne  doit  jamais  man- 
ger d’animaux  qui  meurent  d’eux-mêmes , 
puisqu’alors  ces  animaux  ne  meurent  que 
parce  qu’ils  sont  malades.  On  doit  également 
s’abstenir  d’animaux  qui  meurent  par  acci- 
dent, parce  que  le  sang  qui  se  répand  dans 
les  chairs  les  fait  bientôt  tourner  à la  putri- 
dité. Les  canards  , les  cochons , tous  les  ani- 
maux qui  vivent  d’ordures,  tous  ceux  qui  sont 
engraissés  avec  des  aliments  grossiers , que 
l’on  tient  enfermés,  qui  ne  jouissent  point  du 
grand  air,  occasioneut  des  indigestions , ap- 
pesantissent le  sang. 

La  viande,  prise  en  grande  quantité,  a sou- 
vent conduit  au  scorbut  et  aux  suites  nom- 
breuses de  cette  maladie , telles  que  les  indi- 
gestions, la  mélancolie,  Yhypochondrie,  etc. 
Ceux  qui  sont  jaloux  de  leur  santé  ne  doivent 
manger  de  la  viande  qu’une  seule  fois  en 
vingt-quatre  heures.  Cette  viande  ne  doit  être 
que  d’une  seule  espèce.  Les  aliments  ne  doivent 
être  ni  trop  trempés  ni  trop  secs  : les  aliments 
aqueux  relâchent  les  solides  et  rendent  le  corps 
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faible  ; las  aliments  trop  secs  communiquent 
de  la  rigidité  aux  solides,  vicient  les  humeurs 
et  disposent  le  corps  aux  lièvres  in/lammatoi- 
res,  au  scorbut,  etc. 

L’appétit  doit  être  le  seul  cuisinier  dont 
on  doive  faire  cas.  Rien  de  plus  dangereux  que 
les  sauces  piquantes , que  les  soupes  succu- 
lentes, que  les  assaisonnements  de  haut  goût  ; 
toutes  ces  préparations  ne  sont  propres  qu’à 
exciter  la  gourmandise  et  ne  manquent  ja- 
mais de  nuire  à V estomac.  La  viande,  simple- 
ment bouillie  ou  rôtie,  est  tout  ce  que  Vesto- 
mac  demande. 

LVffif  , qui  devrait  nous  tenir  lieu  de  toute 
boisson  , doit  être  au  moins  celle  qui  soit  le 
plus  en  usage.  La  bonne  eau  doit  être  légère, 
sans  couleur,  sans  odeur,  etc.  : ces  qualités  ne 
se  trouvent  naturellement  que  dans  celle  de 
rivière.  On  doit  s’abstenir  des  eaux  qui  ont 
séjourné  longtemps  dans  des  lacs , dans  des 
étangs,  comme  ayant  acquis  de  la  putridité. 
Quant  aux  liqueurs  fermentées  , si  elles  sont 
bues  modérément,  elles  peuvent  ne  pas  nuire 
à la  santé  ; mais  leur  excès  et  I usage  de  cel- 
les qui  sont  mal  préparées  et  falsifiées  sont 
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mortels.  Les  liqueurs  fermentées  trop  fortes 
s’opposent  à la  digestion , bien  loin  de  l’aider  ; 
elles  relâchent  et  aflaiblissent  le  corps,  bien 
loin  de  le  fortifier. 

Les  gens  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles 
peuvent  même  se  passer  de  liqueurs  fortes. 
C’est  une  erreur  de  croire  que  ces  personnes 
en  ont  absolument  besoin.  Ceux  qui  n’en  font 
point  usage  sont  non-seulement  capables  des 
plus  grandes  fatigues , mais  encore  ils  vivent 
plus  longtemps  que  les  autres. 

Les  liqueurs  fermentées  ne  doivent  point 
être  bues  toutes  nouvelles , parce  que  la  fer- 
mentation n’étant  pas  achevée,  elles  se  débar- 
rassent de  leur  air  dans  les  intestins  ; de  là  les 
vents.  Si  elles  sont  trop  anciennes , elles  s'ai- 
grissent dans  Y estomac  et  nuisent  à la  diges- 
tion. Toutes  ces  raisons  devraient  porter  cha- 
que personne  à préparer  elle-même  ses  li- 
queurs fermentées , quand  elle  est  dans  le  cas 
de  le  faire.  Ce  serait  en  outre  un  moyen  sûr 
de  prévenir  les  falsifications  et  toutes  les  frau- 
des en  usage  parmi  ceux  qui  en  font  com- 
merce. 

Le  pain,  aliment  le  plus  essentiel , le  plus 
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salutaire  , le  plus  universel  , ne  saurait  de- 
mander trop  d’attention  pour  l’avoir  bon  et 
salubre. 

Il  serait  donc  de  la  plus  grande  im- 
portance que  chacun  le  préparât  soi-même  : 
il  n’y  emploierait  que  de  bon  grain.  11  se 
garderait  de  faire  usage  des  ingrédients  que 
les  boulangers  n’emploient  que  trop  souvent 
pour  le  rendre  agréable  à la  vue  , sans  con- 
sulter s’il  peut  nuire  à la  santé.  Le  pain  le 
meilleur  est  celui  qui  n’est  ni  trop  lourd 
ni  trop  léger,  qui  est  bien  fermenté , cuit  de 
la  veille  ; qui  est  fait  de  bonne  farine  de  fro- 
ment, ou  plutôt  de  froment  et  de  sciait:  mê- 
lés ensemble. 

Ce  n’est  pas  assez  que  l’on  sache  quels  sont 
les  aliments  qui  conviennent  aux  hommes  en 
général , il  faut  encore  savoir  quels  sont  ceux 
qui  conviennent  à chaque  constitution  en  par- 
ticulier. En  conséquence  , les  personnes  qui 
abondent  en  sang  doivent  être  scrupuleuses 
dans  l’usage  des  nourritures  succulentes  : 
elles  doivent  éviter  les  mets  salés  , les  vins 
généreux , la  bière  forte , etc.  Leur  nourri- 
ture ne  doit  consister  le  plus  souvent  qu’en 
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pain  et  en  substances  végétales  ; leur  bois- 
son doit  être  de  l’eau,  du  petit-lait,  etc. 

DU  RÉGIME 

convenable  aux  personnes  grasses  et  aux  personnes  maigres 

Les  personnes  grasses  éviteront  toutes  les 
substances  grasses  , huileuses  ; elles  mange- 
ront souvent  des  raves  , de  l'ail,  des  épices, 
tout  ce  qui  peut  échauffer,  favoriser  la  tran- 
spiration et  l’urine;  elles  boiront  de  l’eau,  du 
café,  du  thé,  etc.  ; elles  prendront  beaucoup 
d 'exercice,  et  dormiront  peu.  Les  personnes 
maigres  suivront  un  régime  contraire. 

Ceux  qui  sont  sujets  aux  aigreurs  doivent 
faire  leur  principale  nourriture  de  viande  ; 
ceux,  au  contraire,  qui  ont  des  rapports  qui 
tendent  à la  putridité , ne  doivent  user  que 
de  substances  végétales  acides. 

Les  goutteux , les  hypochondriaques , les 
hystériques , éviteront  tout  ce  qui  est  austère, 
acide  et  propre  à s 'aigrir  sur  l'estomac.  Leur 
nourriture  doit  être  maigre,  légère,  rafraî- 
chissante et  de  nature  apéritive.  L’homme  de 
lettres  doit  moins  se  nourrir  que  celui  qui 
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s’occupe  de  travaux  pénibles  et  en  plein  air. 
Les  aliments  qui  nourrissent  très  bien  les 
paysans  seraient  indigestes  aux  habitants  des 
villes. 

Mais  le  régime  ne  doit  jamais  être  trop 
uniforme.  L’usage  constant  d’une  même  es- 
pèce d'aliments  peut  avoir  de  mauvais  ell'ets. 
Dans  le  premier  âge  de  la  vie  , ces  aliments 
doivent  être  légers,  nourrissants,  de  nature 
délayante,  mais  répétés  souvent.  Dans  l’âge 
moyen,  ils  doivent  être  solides  et  avoir  un 
certain  degré  de  ténacité.  Dans  l’âge  avancé, 
qui  semble  se  rapprocher  du  premier  âge,  on 
doit  suivre  le  régime  de  cette  période  : il  doit 
être  léger  et  plus  délayant  que  celui  de  l'âge 
moyen,  et  même  les  repas  doivent  être  plus 
fréquents. 

11  ne  suffit  pas  pour  la  santé  que  le  régime 
soit  sain;  il  faut  encore  qu’il  soit  réglé.  Un 
long  jeûne  , bien  loin  de  réparer  les  excès,  de 
rétablir  le  jeu  des  organes,  affaiblit  l 'estomac 
et  le  remplit  de  vents.  Il  faut  que  les  aliments 
soient  pris  plusieurs  lois  par  jour,  si  l’on  veut 
réparer  les  perles  que  le  corps  fait  continuel- 
lement, si  l’on  veut  entretenir  les  humeurs 
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dans  leur  état  sain  et  conserver  leur  dou- 
ceur. Le  jeûne  est  surtout  nuisible  aux  jeunes 
gens  et  aux  personnes  âgées,  qui,  lorsqu’el- 
les ont  V estomac  vide,  sont  souvent  attaquées 
de  vertiges,  de  maux  de  tête,  de  faiblesses, 
de  vents , auxquels  le  seul  remède  est  un  peu 
de  pain  et  un  verre  de  vin.  On  doit  abolir  l’ha- 
bitude de  ne  déjeuner  qu’avec  une  tasse  de 
thé,  de  café,  etc , et  nn  peu  de  pain.  Pour  se 
bien  porter,  il  faut  déjeuner  convenablement 
et  souper  légèrement. 

DU  CHANGEMENT  DE  RÉGIME. 

Quand  une  fois  on  s’est  habitué  à un  cer- 
tain régime,  il  est  dangereux  de  le  changer  su- 
bitement ; il  ne  faut  le  faire  que  par  degrés , 
soit  qu’on  veuille  passer  d’une  nourriture 
peu  substantielle  à une  plus  succulente,  soit 
qu’on  veuille  changer  la  qualité  ou  retrancher 
de  la  quantité  des  aliments.  Cependant  un 
régime  trop  réglé  peut  devenir  dangereux. 
On  peut  varier  la  quantité  de  la  nourriture, 
soit  en  plus,  soit  en  moins,  quand  les  occa- 
sions s’en  présentent , pourvu  que  l’on  ait 
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toujours  attention  à la  modération  et  à la 
tempérance. 

INFLUENCE  DE  l’AIR  SCR  LA  SANTÉ. 

Rien  de  plus  contraire  à la  santé  que  l’air 
malsain.  Les  églises  et  les  assemblées,  tous 
les  lieux  où  l’air  se  trouve  dépourvu  de  ses 
qualités,  par  la  respiration  des  personnes 
qui  s’y  trouvent  en  trop  grand  nombre,  par 
le  feu,  parles  lumières,  etc.,  deviennent 
nuisibles  aux  personnes  délicates,  l.’air  des 
grandes  villes,  chargé  de.  vapeurs  et  d'exha- 
laisons putrides  qui  s’élèvent  sans  cesse  des 
substances  tant  animales  que  végétâtes,  est 
également  malsain.  Chacun  doit  y choisir  son 
logement  dans  ies  rues  larges  et  bien  percées, 
afin  que  lVïir  puisse  y circuler  librement. 

Les  appartements  doivent  être  ouverts  à 
deux  airs  opposés , surtout  les  chambres  à 
coucher.  Au  lieu  de  faire  les  lits  aussitôt  qq’on 
en  est  sorti , on  doit  au  contraire  les  décou- 
vrir et  les  laisser  une  partie  du  jour  exposés 
à l’ffir  d’une  porte  et  d’une  fenêtre  ouvertes. 
Les  vaisseaux , les  prisons,  les  hôpitaux,  où 
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l’on  ne  peut  employer  ces  moyens , doivent 
faire  usage  de  ventilateurs.  Le  ventilateur  est 
d’une  nécessité  indispensable  dans  ces  lieux, 
soit  pour  la  conservation  de  la  santé , soit 
pour  la  guérison  des  maladies,  soit  pour  la 
salubrité  des  provisions.  On  doit  encore  l’em- 
ployer dans  les  mines  , dans  les  caves , dans 
les  salles  de  spectacle , dans  les  serres , dans 
les  magasins  à blé,  etc. 

11  serait  bien  à désirer  que  les  personnes 
qui  sont  obligées  pour  leurs  affaires  de  pas- 
ser le  jour  dans  les  villes  allassent  coucher 
à la  campagne.  Si  l’on  respire  un  bon  air 
pendant  la  nuit,  on  répare,  en  quelque 
sorte,  les  effets  du  mauvais  air  que  l’on  a 
respiré  dans  le  jour.  Les  asthmatiques , les 
hypochimdriaques  , les  personnes  attaquées 
de  consomption  , doivent  fuir  l’air  des  villes 
comme  on  fuit  la  peste.  11  faut  que  les  mai- 
sons, les  châteaux,  etc.,  soient  bâtis  à une 
certaine  distance  des  bois,  des  marais,  des 
lacs , etc. 

11  y a peu  de  remèdes  aussi  salutaires  aux 
malades  que  l’air  frais  : c’est  le  plus  puissant 
cordial , s’il  est  administré  avec  prudence. 
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L'air  frais  est  surtout  nécessaire  dans  les 
chambres,  dans  les  salles  où  il  y a plusieurs 
malades  rassemblés,  dans  les  infirmeries , 
dans  les  hôpitaux,  etc.  C’est  ici  que  sont  uti- 
les les  ventilateurs-,  en  servant  aux  malades, 
ils  servent  encore  aux  médecins,  aux  chi- 
rurgiens, aux  ecclésiastiques,  h toutes  les 
personnes  employées  auprès  des  malades.  Les 
hôpitaux , toute  maison  destinée  aux  infirmes, 
doivent  être  dans  une  situation  favorable  pour 
l’air  , et  par  conséquent  à une  certaine  dis- 
tance des  grandes  villes. 

DE  l’exercice  PAR  RAPPORT  A LA  SANTÉ. 

Une  loi  qui  paraît  être  universelle  chez 
tous  les  hommes,  c’est  que  sans  exercice  on 
ne  peut  jouir  de  la  santé.  L’inaction  fait  tom- 
ber les  solides  dans  le  relâchement  : de  là  des 
maladies  sans  nombre.  Les  obstructions  des 
glandes,  aujourd’hui  si  communes,  n’ont 
point  d’autres  causes  que  le  défaut  d'exer- 
cice. L 'exercice  préviendra  donc  cette  mala- 
die; il  s'opposera  encore  à la  faiblesse  des 
nerfs  et  à toutes  les  maladies  nerveuses;  il 


77 

facilitera  la  transpiration , dont  la  suppression 
cause  une  foule  de  maladies. 

Les  personnes  faibles,  valétudinaires,  tou- 
tes celles  dont  les  occupations  n’exigent  pas 
un  exercice  suffisant,  comme  les  ouvriers  sé- 
dentaires , les  marchands , les  gens  de  let- 
tres , etc.,  doivent  faire  de  Y exercice  une 
habitude  religieusement  observée  , et  cet 
exercice  doit  être  aussi  réglé  que  les  repas. 

DE  L’HABITUDE  DE  RESTER  TROP  AU  'LIT. 

11  fautbannirla  coutume  pernicieuse  de  res- 
ter trop  longtemps  au  Ut  le  matin,  coutume  qui 
est  universelle  dans  les  grandes  villes.  L’air  du 
malin  fortifie  les  nerfs  et  remplit,  jusqu’à  un 
Certain  point,  l'indication  du  bain  froid.  On  fe- 
rait bien  de  se  lever  avec  le  jour.  Qu’on  se  pro- 
mène , qu’on  monte  à cheval , qu’on  fasse  tout 
autre  exercice  en  plein  air,  on  se  trouvera 
avoir  l’esprit  plus  gai , plus  serein  pendant  le 
jour;  on  aura  plus  d’appétit,  et  tout  le  corps 
en  deviendra  plus  fort.  On  s’accoutumera 
bientôt  à se  lever  matin  et  à le  trouver  agréa- 
ble. Rien  ne  contribue  davantage  à la  con- 
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servation  de  la  santé  et  à prolonger  la  vie 
jusqu’à  une  vieillesse  avancée. 

L exercice  est  le  seul  remède  pour  les  per- 
sonnes inactives,  qui  se  plaignent  de  dou- 
leurs dans  V estomac,  de  vents,  de  gonflements, 
ù' indigestions,  etc. ; niais,  en  général,  l’exer- 
cice doit  être  pris  en  plein  air.  Il  ne  faut  pas 
s’astreindre  à un  seul  genre  i\' exercice , il 
faut  se  livrera  tous  alternativement,  et  s’en 
tenir  le  plus  longtemps  à celui  qui  est  le  plus 
approprié  aux  forces  et  à la  constitution. 

L’espèce  d’exercice  qui  met  le  plu-  d' or // fi- 
nes en  action  est  toujours  celui  que  l’on  doit 
préférer  : tels  sont  la  promenade,  les  cour- 
ses, Y exercice  du  cheval,  de  la  nage,  de  la 
culture  de  la  terre  , de  la  chasse , de  la 
paume,  etc.  Ceux  qui  le  peuvent  doivent 
monter  à cheval  deux  ou  trois  heures  par 
jour,  à plusieurs  reprises.  Les  autres  doivent 
employer  le  même  temps  à se  promener  ou  à 
d’autres  exercices;  car  Y exercice  ne  doit  ja- 
mais être  continué  trop  longtemps.  La  fati- 
gue lui  ôte  tous  ses  avantages;  et,  au  lieu  de 
fort  ilier  le  corps , elle  l’a  liai  bl  i t. 

L’indolence  non-seulement  occasionc  des 
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maladies,  mais  encore  elle  rend  les  hommes 
inutiles  à la  société,  et  donne  naissance  à 
toutes  sortes  de  vices.  Dire  d’un  homme  que 
c’est  un  oisil',  c’est  dire  plus  que  si  on  l’ap- 
pelait vicieux.  Quand  l’esprit  n’est  point  oc- 
cupé de  quelque  objet  utile,  il  faut  qu’il  soit 
à la  poursuite  de  quelque  plaisir  ou  qu’il  mé- 
dite quelque  mauvaise  action.  L’homme  n’est 
certainement  pas  fait  pour  l’indolence  ; ce 
vice  renverse  tous  les  desseins  pour  lesquels 
il  a été  créé  , tandis  que  la  vie  active  est  le 
rempart  le  plus  puissant  de  la  vertu  et  la  con- 
servatrice la  plus  souveraine  de  la  santé. 

DC  TRAVAIL 

sous  le  rapport  social , sanitaire  , politique,  religieux 
et  pénitentiaire. 

En  parlant  de  l’exercice  , il  n’est  pas  hors 
de  propos  de  dire  un  mot  du  travail , de  sa 
nature  dans  l’ordre  de  la  société , de  ses  rap- 
ports avec  les  principes  de  catholicisme , de 
ses  résultats  actuels  , de  ses  résultats  pour 
l’avenir;  il  est  nécessaire  à l’homme,  mais  il 
doit  être  sanctifié  par  son  actualité  légitime. 

Le  vice  opposé  est  indigne  de  l’homme. 
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soit  qu’on  le  considère  comme  chrétien,  soit 
qu’on  l’envisage  seulement  comme  membre  de 
la  société  civile.  Ce  n’est  ni  par  le  repos  ni 
par  le  sommeil  qu’on  acquiert  le  bonheur  et 
la  santé:  Non  otio  nec  somno  acquiritur  merces, 
La  fortune  est  comme  le  royaume  du  ciel  : 
Yim  patitiir.  Mullam  malilium  docuil  otiositas. 
— Selon  l’expérience,  l’homme  paresseux  est 
à charge  à lui-même , à ses  parents  , à ses 
amis,  à ses  connaissances.  La  paresse  est  un 
des  sept  péchés  capitaux  ; l'oisiveté  est  un 
vice  odieux,  que  le  Christ  a condamné  par  sa 
conduite  comme  par  ses  discours  et  ses  exem- 
ples : il  fut  ouvrier  charpentier.  Ses  paroles 
les  plus  vives  s’adressent  aux  gens  oisifs  : 
Car  hic  statis  totûdie  otiosi  ? Pourquoi  restez- 
vous  toute  ta  journée  sans  rien  faire?  Ce  n’est 
pas  assez,  il  ajoute  la  menace  a celte  apostro- 
phe : Projicietur  vos  in  tenebras  exteriores, 
ligatis  pcdibus  et  manibtts.  Paresseux , vous 
serez  plongés  dans  la  misère  la  plus  profonde; 
telle  est  l’obligation  du  travail  au  point  de 
vue  chrétien.  En  économie  politique,  on  peut 
dire  : « Le  travail  est  une  opération  par  la- 
> quelle  l'homme  prépare  ou  donne  a la  ma- 
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a tière  brute  et  inerte  une  valeur  qu’elle 
» n’avait  pas  de  sa  propre  nature.  » 

On  distingue  trois  sortes  de  travail  : le  tra- 
vail de  suppôt,  le  travail  de  l’intelligence  et 
le  travail  du  génie.  Sous  ce  triple  point  de 
vue,  le  travail  mérite  d’èlre  organisé  de  ma- 
nière à ce  que  chaque  homme  au  sein  de  la 
société  n’en  manque  pas  , et  soit  pourvu  de 
celui  qui  convient  le  mieux  à son  talent,  à sa 
capacité , à son  éducation , à sa  constitution 
physique  et  morale. 

Depuis  quelques  années  , la  détresse  des 
classes  laborieuses  , au  moins  aussi  dignes 
d’intérêt  que  les  prisonniers  , va  de  plus  en 
:plusen  augmentant.  Chaquejour,  on  voit  de 
malheureux  ouvriers  envier  le  sort  de  ceux- 
ci  , réclamer  les  avantages  de  la  position  qui 
leur  a été  faite  par  la  justice  , et  tenter  toute 
sorte  de  moyens  pour  l'obtenir;  combien  qui 
se  livrent  à dessein  à certains  délits  pour 
arriver  à ce  but  désespéré  ! 

Depuis  cinquante  ans  le  travail , apprécié 
comme  il  mérite  de  l’être  , est  devenu  pro- 
priété, aussi  estimable  qu’autrefois  des  biens- 
fond»  ou  des  rentes  ; avec  lui , comme  avec 
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celles-ci , l'homme  probe,  animé  d’un  esprit 
d’ordre  et  d’économie  arrive  à constituer  sa 
famille  dans  l’aisance,  et  participe  à tous  les 
avantages  de  la  cité  parmi  ses  concitoyens. 
Toute  la  dilliculté  consiste  dans  les  moyens 
d’arriver  à sa  possession.  On  croirait  d'abord 
qu’il  est  facile  d’atteindre  ce  but;  mais  mal- 
heureusement l’expérience  de  tous  les  jours 
montre  qu’il  existe  une  multitude  innombra- 
ble d’obstacles;  des  hommes  capables  et  bien 
disposés  pour  le  travail  manquent  de  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  arriver  à se  le  pro- 
curer. Trop  souvent  leurs  efforts  n’aboutis- 
sent qu’aux  plus  amères  déceptions^:  eu  sup- 
p riant  le  poids  du  jour  et  de  la  nuit,  d’une 
façon  moins  douce  que  la  plupart  des  bêtes 
de  somme  , ils  ont  l’ennui  poignant  de  voir 
leurs  lils  et  leur  femme  se  dessécher  et  périr 
sur  la  paille  dans  de  misérables  réduits,  faute 
de  nourriture  et  d’entretien.  Cependant  la 
France  est  grande,  productive;  les  luis  poli- 
tiques qui  la  régissent  sont  supportables,  et 
ne  laissent  à aucun  de  ses  enfants  sincères  et 
raisonnables  le  regret  d'être  né  sur  son  sol 
admirable.  Oue  de  richesses , en  e lie t , ne 
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trouve-t-on  pas  dans  notre  beau  pays  sous  les 
rapports  agricole,  industriel  ou  maritime?  Les 
terrains  fertiles  qui  sont  encore  vierges  de 
culture,  dans  l’intérieur  du  territoire  actuel 
de  la  France  , suffiraient  îi  eux  seuls  pour 
occuper  utilement  tous  les  bras  oisifs  et  les 
enrichir  sans  diminuer  le  bien-être  de  ceux 
qui  en  ont  la  possession.  Quatre  cents  lieues 
de  côtes  maritimes , qui  nous  environnent , 
devraient  être  un  débouché  prodigieux  pour 
toutes  les  activités  avides  de  richesses;  alors 
elles  cesseraient  de  tenir  en  échec  la  société, 
obligée  de  les  surveiller  , de  les  contenir  à 
grands  frais  d'argent  et  d’hommes  robustes 
susceptibles  d’être  mieux  utilisés. 

La  mer  n’est  pas  seulement  un  abîme  des- 
tiné par  la  Providence  à confondre  la  témé- 
rité audacieuse  de  l’homme  : elle  est  pour 
lui  une  région  immense  capable  d’entrenir  la 
générosité  de  ses  idées  quand  il  la  parcourt, 
et  en  même  temps  un  amas  de  véritables  biens 
offerts  à ses  labeurs  intrépides.  La  position 
incomparable  de  la  France,  environnée  de 
mers  , couverte  de  golfes  et  traversée  de 
fleuves , sans  cesser  de  tenir  au  continent  , 
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suffirait  à elle  seule  pour  fournir  un  travail 
des  plus  productifs  à deux  millions  de  pro- 
létaires organisés  en  industriels  maritimes. 

Les  chemins  de  fer  aussi,  développés  avec 
intelligence  et  promptitude,  pourraient  pro- 
curer à nos  provinces  les  moins  accessibles 
tous  les  produits  de  nos  côtes,  et  les  débar- 
rasser de  leur  superllu  en  hommes  et  en 
denrées.  L’un  des  plus  célèbres  économistes 
modernes  a essayé  d’apprécier,  par  des  cal- 
culs approximatifs  , le  nombre  d’individus 
qui  pourraient  vivre  heureux  par  nos  seules 
ressources  nationales,  et  il  a trouvé  que  sans 
témérité  on  peut  évaluer  ce  nombre  à cent 
millions  ! 

('cul  millions  (le  personnes,  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  et,  qui  pis  est,  de  toute  condition, 
vivraient  confortablement,  suivant  leurs  étals 
divers,  si  l’agriculture,  l’industrie  et  la  ma- 
rine étaient  organisées  de  manière  h produire 
tous  les  fruits  qu’on  peut  en  attendre;  sur- 
tout depuis  les  merveilleuses  découvertes  de 
ces  derniers  temps  et  leur  application  ingé- 
nieuse aux  chemins  de  fer , aux  bateaux  à 
vapeur,  aux  machines  mécaniques.  Quelles 
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déceptions  pour  les  âmes  intelligentes,  hale- 
tantes de  désirs  et  frappées  d’impuissance  au 
milieu  de  tant  de  ressources  ! Cependant,  sur 
trente-quatre  millions  d’habitants  , quelques 
centaines  de  mille  seulement  se  trouvent  dans 
l’opulence,  tout  autant  ont  une  fortune  pas- 
sable , un  ou  deux  millions  sont  réduits  au 
nécessaire,  six  millions  vivent  du  crime  ou  du 
vice,  tout  le  reste  'trépigne  dans  l’infortune 
et  dans  la  misère.  A la  vue  de  ce  tableau  , 
qui  certes  n’est  pas  exagéré , on  conçoit  le 
malaise  général  qui  règne  parmi  les  classes 
laborieuses  de  toute  l’Europe. 

A la  vue  de  cette  grande  question  sociale 
dont  la  solution  devient  de  plus  en  plus  ur- 
gente , car  elle  intéresse  tout  le  monde,  les 
riches  comme  les  pauvres  , comment  ne  pas 
craindre  pour  le  renversement  des  bases  sur 
lesquelles  reposent  l’ordre  et  la  tranquillité 
dans  l’état  actuel  de  la  société?  car,  suivant 
nous  , ce  n’est  pas  améliorer  le  sommet  d’un 
édifice  que  d’en  ébranler  les  fondements  : on 
ne  saurait  constituer  le  bonheur  de  la  famille 
en  démolissant  la  cité.  Ce  n’est  pas  ainsi  que 
procède  la  civilisation. 
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L’organisation  des  prisons  peut  fournir  au 
gouvernement  un  moyen  de  faire  un  bel  essai 
d’organisation  du  travail.  Le  mode  serait  de 
proposer  au  trésor  d’y  fabriquer  pour  son 
propre  compte  les  fournitures  nécessaires  à 
l’armée,  à la  marine,  aux  hospices  et  aux  hô- 
pitaux, aux  dépôts  de  mendicité  et  aux  prisons 
elles-mêmes.  Le  travail  étant  le  lot  de  l’hom- 
me en  général,  les  condamnés  doivent  y être 
soumis  comme  tout  le  monde.  Les  frais  qu’ils 
occasionent  peuvent  non-seulement  être  cou- 
verts par-là,  mais  encore  les  dommages  qu’ils 
ont  laits  à la  société  avant  leur  jugement.  Le 
travail  de  l’homme  libre  suffit  pour  le  faire 
vivre,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  malgré  les 
lundis  , les  grèves  et  les  jours  de  chômage  ; 
dans  la  prison  il  n’y  a lien  de  tout  cela.  Sou- 
vent l’ouvrier  le  plus  honnête,  le  plus  habile, 
le  mieux  intentionné  , manque  du  capital  né- 
cessaire pour  mettre  ses  bras  en  mouvement, 
ou , s’il  parvient  à se  procurer  des  fonds , 
bientôt  les  débouchés  étant  obstrués  , l’inté- 
rêt usuraire  en  ronge  tout  le  fruit;  l'Etat 
n’aura  rien  à craindre  de  pareil  dans  l’orga- 
nisation du  travail  parmi  les  prisonniers  : les 
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bras  , -les  capitaux  , les  débouchés  , tout  est 
trouvé  pour  lui.  11  peut  être  son  propre  con- 
sommateur; le  budget  fait  ses  avances  et  son 
fonds  de  roulement  , tandis  qu’il  a des  mil- 
liers de  producteurs  valides  sous  sa  main  qui 
ne  peuvent  lui  manquer  au  jour  du  besoin. 

On  dira  peut-être  que  la  loi  oblige  l’admi- 
nistration à mettre  les  fournitures  en  adjudi- 
cation ; mais  rien  ne  l’empêche  de  faire 
changer  cette  loi  à l’une  des  prochaines  lé- 
gislatures. Tout  le  monde  connaît  les  vices 
du  système  d’adjudications 'au  rabais.  Celui 
qui  veut  les  obtenir  donne  une  prime  à ses 
concurrents , partage  avec  eux  son  bénéfice , 
et,  à l’aide  de  pots-de-vin,  toute  la  prévoyance 
du  législateur  est  mise  en  défaut  au  détri- 
ment du  trésor.  D’un  autre  côté,  les  travaux 
qui  ont  été  exécutés  jusqu’à  ce  jour  dans  nos 
prisons  n’ont  pas  été  pour  les  détenus  l’occa- 
sion d’apprendre  un  état  pour  l’exercer  utile- 
ment à leur  sortie.  D’ailleurs  , leurs  salaires 
ne  sont  pas  assez  élevés  pour  leur  inspirer  le 
goût  et  l’amour  du  travail;  au  moyen  du  bas 
prix  des  salaires,  les  entreprenéurs  des  tra- 
vaux des  prisons  font  une  concurrence  funeste 
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aux  fabricants  qui  occupent  des  ouvriers  li- 
bres. De  sorte  qu'une  mesure  qui  aurait  dû 
être  un  soulagement  pour  les  contribuables  , 
en  diminuant  l’impôt,  a pour  résultat  de  les 
placer  dans  l’impossibilité  de  le  payer. 
Ainsi,  prisonniers,  ouvriers  libres,  fabricants 
et  contribuables,  tout  le  monde  enfin  est  in- 
téressé à voir  le  gouvernement  organiser  le 
travail  dans  les  prisons  pour  son  propre 
compte. 

(Article  dcjh  publié  dans  l'ancien  Journal  des 
prisons,  par  le  chanoine  L.-A.  Glavel.) 

DU  SOMMEIL  PAR  RAPPORT  A LA  SANTÉ. 

Les  enfants  doivent  dormir  autant  qu'ils 
paraissent  le  désirer.  A mesure  qu’ils  avan- 
cent en  âge,  il  faut  régler  leur  sommeil , de 
sorte  qu’à  dix  ou  douze  ans  ils  ne  dorment 
pas  plus  que  les  adultes,  sept  ou  huit  heures. 

11  faut  contracter  l’habitude  de  se  lever  de 
bonne  heure.  Rien  de  plus  contraire  à la 
santé  que  la  coutume  universelle,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  de  ne  se  lever  qu  à 
neuf  ou  dix  heures. 

La  nuit  est  le  seul  temps  du  sommeil;  mais 
pour  le  rendre  salutaire  il  faut  prendre,  peu- 
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dant  le  jour,  un  exercice  suffisant,  souper  lé- 
gèrement et  se  coucher  l'esprit  aussi  gai  et 
aussi  tranquille  qu’il  est  possible. 

L'habitude  de  dormir  après  le  repas , 
quand  elle  est  forte  , doit  être  respectée; 
d’ailleurs,  les  personnes  qui  ont  les  nerfs  dé- 
licats, telles  que  les  enfants,  les  femmes  et  les 
gens  de  lettres,  se  trouvent  bien  de  faire  la 
méridienne. 

DES  HABITS  PAR  RAPPORT  A LA  SANTÉ. 

Les  habits  doivent  être  relatifs  aux  climats 
que  l’on  habite,  à la  saison  , à l’âge,  au  tem- 
pérament , etc.  La  jeunesse , dont  le  sang  a 
un  fort  degré  de  chaleur , dont  la  transpira- 
tion est  facile , n’a  besoin  dans  nos  climats 
que  d’habits  légers;  mais  l’âge  avancé  , par 
la  raison  contraire,  a besoin  d’habits  qui  fo- 
mentent la  chaleur  et  la  transpiration . C’est 
à cet  âge  que  conviennent  les  camisoles  de 
flanelle  , etc.,  qui  affaiblissent  les  jeunes 
gens,  qui  les  rendent  délicats  , et  les  empê- 
chent d’en  tirer  de  l’utilité  quand  les  rhuma- 
tismes ou  quelque  autre  maladie  semblable 
les  rendent  nécessaires. 
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Il  serait  h désirer  qu’on  ne  changeât  pas 
d’habits  chaque  saison.  Le  drap,  singulière- 
ment approprié  à notre  température,  devrait 
être  la  seule  étoffe  dont  on  fît  usage.  Il  n’y  a 
presque  pas  de  jours,  dans  l’été,  où  il  ne  soit 
supportable.  En  ne  se  servant  que  de  cette 
espèce  d’habits,  on  préviendrait  les  maladies 
auxquelles  on  s’expose  quand  on  prend  les 
habits  d’été  trop  tôt  et  qu’on  les  quitte  trop 
tard.  Les  vieillards  surtout  ne  doivent  point 
connaître  les  habits  de  sjtisons. 

Toute  la  perfection  d’un  habit  consiste  en 
ce  qu’il  soit  aisé  et  propre  ; la  mode  ou  la 
forme  ne  devrait  entrer  pour  rien  dans  la  fa- 
çon , on  ne  devrait  au  contraire  consulter 
que  la  santé , le  climat  et  la  commodité.  Il 
faut  que  la  poitrine,  le  bas-ventre,  les  bras  et 
les  pieds  soient  absolument  â l’aise.  On  ne 
devrait  se  servir  d’aucune  espèce  de  ligature 
dans  la  manière  d’attacher  les  habits.  Les  jar- 
retières , les  boucles,  les  cols,  les  colliers  , 
les  corsets,  les  ceintures  s’opposent  à la  rir- 
culation  du  saur/,  h l’accroissement  des  par- 
ties, et  deviennent  la  cause  d’un  nombre  in- 
fini de  maladies. 
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DE  L’iNtEMPÉRAXCE. 


La  grande  règle  de  la  tempérance  est  de  se 
tenir  à la  simplicité.  La  nature  ne  demande 
que  des  aliments  simples  et  sans  apprêts. 
L'intempérance  apporte  les  plus  grands  dés- 
ordres dans  Y économie  animale  : elle  nuit  à la 
digestion  ; elle  relâche  les  nerfs  ; elle  rend 
les  sécrétions  irrégulières  ; elle  vicie  les  hu- 
meurs et  occasione  desmaladies  sansnombre. 

L'intempérance  est  également  dangereuse 
dans  la  satisfaction  des  autres  désirs.  Avec 
quelle  promptitude  l’abus  des  liqueurs  et  des 
plaisirs  ne  détruit-il  point  la  meilleure  con- 
stitution ? Quels  désordres  ces  excès  ne  jet- 
tent-ils point  dans  les  familles?  Combien  de 
femmes,  d’enfants  périssent  de  besoin,  tandis 
que  des  pères  cruels,  des  chefs  de  famille  se 
livrent  sans  réserve  à leurs  appétits  insatia- 
bles? 

L’ivrognerie  est,  par  elle-même,  non-seu- 
lement le  vice  le  plus  abominable,  mais  en- 
core la  source  de  la  plupart  des  autres  vices. 
11  n’est  point  de  crime , quelque  horrible 
qu’il  soit,  que  ne  puisse  commettre  un  ivro- 
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gne  pour  l’amour  des  liqueurs.  On  a vu  des 
maris  vendre  les  habits  de  leurs  femmes,  des 
femmes  vendre  les  habits  de  leurs  enfants , 
vendre  les  aliments  qu’elles  devaient  man- 
ger, vendre  même  ensuite  leurs  propres  en- 
fants , pour  acheter  un  malheureux  verre  de 
liqueur. 

DE  LA  PROPRETÉ 

dans  ses  rapports  avec  la  santé. 

La  gale  et  la  plupart  des  autres  maladies  de 
la  peau  sont  dues  principalement  au  défaut 
de  propreté.  La  malpropreté  occasione  en- 
core les  diverses  espèces  de  vermines  qui 
infectent  les  hommes,  les  maisons,  etc.;  la  pro- 
preté en  est  le  seul  remède.  Les  fièvres  putri- 
des , malignes,  etc.,  commencent  ordinaire- 
ment par  ceux  qui  habitent  des  maisons  mal- 
propres et  renfermées,  qui  portent  des  habits 
sales,  etc.  La  propreté  e st,  donc  de  la  dernière 
importance.  On  changera  donc  souvent  de 
linge  pour  favoriser  la  transpiration  insensi- 
ble, si  nécessaire  à la  santé;  on  changera  sou- 
vent d’habits,  et  ou  tiendra  ses  appariements 
très  propres. 
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La  police  veille  exprès  à ce  que  les  rues 
des  grandes  villes  soient  nettoyées  de  toutes 
les  ordures  dont  elles  sont  sans  cesse  cou- 
vertes , en  éloigne  les  abattoirs  qui  cor- 
rompent l’air  et  engendrent  la  conta- 
gion. Les  paysans  n’accumuleront  pas  le 
fumier  devant  leurs  portes  ; ils  se  garderont 
de  coucher  dans  les  mêmes  endroits  que 
leurs  bestiaux,  ou  d’y  faire  coucher  ceux  qui 
les  gardent. 

La  propreté  est  indispensable  dans  les 
camps  , dans  les  casernes,  dans  les  infirme- 
ries . dans  les  hôpitaux  , sur  les  vaisseaux  ; 
elle  est  seule  un  remède  contre  plusieurs  ma- 
ladies. 11  est  de  la  dernière  importance  de 
changer  souvent  les  malades  de  linge  ; il  n’y 
a pas  de  cas  où  un  malade  ne  puisse  être 
changé  quand  il  est  sali. 

Lue  personne  en  santé  doit  changer  plu- 
sieurs fois  par  semaine  de  linge.  Elle  doit 
faire  fréquemment  usage  de  bains,  se  laver 
tous  les  jours  les  mains,  le  visage  et  surtout 
les  pieds. 

La  propreté  a plus  d’attrait  à nos  yeux  que 
Ij  parure;  elle  est  un  ornement  pour  tous 
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les  états  ; personne  n’en  est  dispensé  ; elle 
doit  être  pratiquée  avec  le  plus  grand  soin 
partout,  mais  dans  les  villes  peuplées  elle 
doit  être  presque  révérée. 

DE  LA  CONTAGION. 

Moyens  d’hygiène  publique  pour  la  prévenir. 

Beaucoup  de  maladies  sont  contagieuses. 
On  doit  donc,  autant  que  l’on  peut , éviter 
toute  communication  avec  les  malades.  Le 
malade  n’a  besoin  que  de  ceux  qui  , par  état 
ou  par  bienfaisance , se  destinent  à le  soi- 
gner. L'est  vouloir  exposer  sa  vie  et  celle  de 
ses  connaissances  que  de  visiter  les  malades 
par  pure  curiosité  ou  par  une  tendresse  mal 
entendue. 

Les  médecins  , les  curés  et  les  personnes 
charitables  doivent  chasser  d’auprès  d'un 
malade  toute  personne  inutile  : c’est  le  seul 
moyeu  d’arrêter  les  progrès  de  la  contagion. 
Le  malade  lui-même  en  retirera  un  avantage: 
son  imagination,  facile  à s’effrayer,  ne  sera 
plus  exposée  aux  propos  sourds  et  à petit 
bruit,  aux  contenances  effrayées  et  tristes  de 
ces  gens  oisifs  qui  ne  manquent  jamais  de  lui 
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troubler  l'esprit,  et  par-là  d’aggraver  la  ma- 
ladie. 

Ou  bannira  l’usage  ordinaire,  surtout  parmi 
le  peuple  et  à la  campagne  , d’inviter  uu 
grand  nombre  de  personnes  aux  funérailles , 
et  de  les  assembler  pendant  quelque  temps 
dans  la  chambre  du  mort  , parce  que  c’est 
encore  uu  moyen  de  propager  la  contagion  , 
qui  ne  meurt  pas  toujours  avec  le  malade.  11 
faut  enterrer  promptement  ceux  qui  péris- 
sent de  lièvres  malignes  , putrides  , etc.,  et 
l’on  doit  éviter  de  s’en  approcher. 

11  est  dangereux  de  se  servir  des  habits 
qu’ont  portés  des  malades , à moins  qu’ils 
n’aient  été  lavés  et  exposés  à la  fumée  de 
plantes  odorantes,  du  vinaigre,  du  soufre,  ou 
à Y air,  pendant  un  temps  assez  considérable. 

Les  prisons,  les  hôpitaux,  etc.,  répandent 
souvent  la  contagion  dans  les  villes.  11  est  con- 
venable de  reléguer  ces  maisons  publiques 
hors  des  murs. 

Les  habitants  des  villes  doivent  choisir 
une  habitation  bien  exposée , parce  que  leur 
atmosphère  n'est  qu’une  masse  corrompue  , 
chargée  de  particules  les  plus  pernicieuses. 
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Ils  doivent  encore  éviter  les  rues  étroites , 
malpropres  et  passagères  ; ils  doivent  tenir 
propres  leurs  maisons  et  leurs  laboratoires, 
sortir  et  se  tenir  en  plein  air  aussi  souvent 
que  leurs  a lia  ires  pourront  le  leur  permettre. 

Ceux  qui,  par  état,  soignent  les  malades  , 
si  la  maladie  est  contagieuse,  doivent  prendre 
du  tabac  ou  de  toute  autre  plante  odorante 
très  forte , comme  la  rue,  la  tanaisie , etc. 
Ils  doivent  tenir  les  malades  très  propres  et 
arroser  la  chambre  avec  du  vinaigre,  y dépo- 
ser du  chlore,  etc.  Ils  ne  doivent  point  aller 
dans  le  monde  sans  avoir  changé  d’habits , 
sans  s’être  lavé  les  mains,  le  visage,  etc. 

Ces  hôpitaux  sont  moins  sujets  à propager 
la  contagion  depuis  qu’ils  sont  situés  hors 
des  villes,  que  les  malades  y sont  moins 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres  dans  de 
petites  salles,  la  propreté  et  les  ventilateurs 
moins  négligés,  plus  nombreux,  et  construits 
d'après  les  conseils  desarehitecles  physiciens. 
Il  serait  encore  à désirer  qu’ils  fussent 
administrés  d’une  manière  moins  avilissante; 
le  peuple  s’y  rendrait  avec  moins  de  répu- 
gnance. Les  maladies  contagieuses,  qui  s'en- 
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jgendrent  communément  parmi  les  pauvres  , 
trouveraient  leurs  tombeaux  dans  les  hôpi- 
taux , et  ne  seraient  plus  dans  le  cas  de  se 
communiquer  aux  personnes  plus  aisées , et 
•souvent  de  produire  des  épidémies. 


DES  PASSIONS  PAR  RAPPORT  A LA  SANTÉ. 

Les  passions  ont  une  grande  influence  et 
•sur  la  cause  des  maladies , et  sur  leur  gué- 
irison. 

La  colère  trouble  l’esprit  , déforme  les 
traits  du  visage  , précipite  le  çoursdu  sang 
et  dérange  toutes  les  fondions  vitales  et  ani- 
males; elle  cause  souvent  la  fièvre,  des  ma 
ladies  aiguës , et  quelquefois  la  mort  subite. 
Les  personnes  délicates,  attaquées  de  mala- 
dies nerveuses  , doivent  être  singulièrement 
en  garde  contre  les  excès  de  cette  passion. 

Le  ressentiment,  que  souvent  nous  sommes 
maîtres  de  bannir  dé  notre  âme,  épuise  les 
forces  de  l'esprit , occasione  les  maladies 
chroniques  les  plus  opiniâtres  et  ruine  insen- 
siblement la  meilleure  constitution.  Rien  ne 
montre  plus  de  grandeur  d’âme  que  le  pardon 
des  injures. 
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La  peur,  que  la  nature  ne  nous  a donnée 
que  pour  notre  conservation,  conduit  souvent 
à la  perte  de  la  vie.  Lue  peur  subite  a,  en 
général,  les  effets  les  plus  funestes  : les  accès 
épileptiques  et  les  autres  maladies  convulsives 
en  sont  souvent  les  suites.  On  doit  doue  soi- 
gneusement veiller  à ce  que  les  enfants  ne 
soient  point  effrayés  et  à ce  qu'ils  ne  s'effraient 
point  les  uns  les  autres. 

Les  effets  prolongés  de  la  peur  sont  encore 
plus  dangereux:  la  crainte  constante  d’un 
mal  futur,  en  séjournant  dans  l’âme,  occa- 
sione  souvent  le  mal  même  que  l'on  craint. 
De  là  , grand  nombre  de  personnes  meurent 
des  mêmes  maladies  qu’elles  avaient  appré- 
hendées pendant  longtemps.  Qu’on  éloigne 
donc  du  lit  des  malades  ces  gens  qui  n’ont 
d’autres  affaires  que  de  visiter,  pour  venir 
chuchoter  sans  cesse  à leurs  oreilles. 

Lu  autre  usage  souvent  funeste  aux  mala- 
des, c’est  celui  dans  lequel  sont  les  médecins 
et  d’autres  prétendus  savants  de  pronostiquer 
l’issue  de  la  maladie.  On  a beau  ne  pas  don- 
ner son  opinion  en  présence  du  malade;  un 
malade  sensible  l’a  bientôt  apprise  par  l’air 
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triste,  par  les  pleurs,  par  les  propos  interrom- 
pus Je  ceux  qui  l’entourent.  On  ne  voit  pas 
de  quel  droit  un  homme  annonce  la  mort  à un 
autre , surtout  lorsque  cette  déclaration  est 
capable  de  le  tuer.  Une  réponse  équivoque, 
lorsqu'on  est  interrogé  sur  le  sort  d’un  mala- 
de, est,  sans  contredit , la  plus  sage , comme 
la  plus  sûre,  dans  une  circonstance  où  l’on  ne 
doit  tendre  qu’à  exciter  les  espérances.  D’ail- 
leurs il  n’est  pas  donné  à l’homme  de  connaî- 
tre exactement  le  moment  de  la  lin  d’un 
autre. 

DU  CHAGRIN. 

Ses  effets  funestes  sur  la  santé. 

Le  chagrin  est  singulièrement  nuisible  à la 
santé.  Ses  effets  n’ont  point  d’interruption , et 
quand  il  se  fixe  profondément  dans  l’âme,  il  a 
les  suites  les  plus  fâcheuses.  Le  chagrin  se 
change  souvent  en  une  mélancolie  continue , 
qui  mine  les  forces  de  l’âme  et  ruine  le  tem- 
pérament. 

La  véritable  grandeur  d’âme  consiste  à sup- 
porter avec  courage  les  malheurs  qui  assiè- 
gent la  vie.  Gardons-nous  donc  de  céder  au 
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chagrin  ; cherchons  la  consolation , embras- 
sons-la  de  quelque  part  qu’elle  nous  vienne; 
que  notre  âme  ne  reste  pas  longtemps  atta- 
chée sur  un  objet,  surtout  s’il  est  désagréable, 
et  nous  échapperons  aux  dérangements  dV.s- 
tomac,  aux  indigestions , aux  abaissements  de 
l’esprit,  au  relâchement  des  nerfs,  aux  vents 
dans  les  intestins  , h la  corruption  de  toutes 
nos  humeurs. 

Nous  sommes  presque  autant  maîtres  de 
commander  h notre  âme  que  nous  le  sommes 
de  diriger  le  régime  de  notre  corps  ; en  con  • 
séquence , lorsque  le  chagrin  se  présente, 
cherchons  la  société  des  gens  gais  : entremê- 
lons nos  travaux  d’amusements  et  de  récréa- 
tions; livrons-nous  à la  variété  de  scènes 
que  la  nature  se  plaît  à nous  offrir  partout,  et 
dont  le  but  est  sans  doute  d’empêcher  que 
notre  attention  soit  trop  longtemps  fixée  sur 
un  seul  objet  : occupons-nous.  On  voit  rare- 
ment que  ceux  qui  ont  des  affaires  qui  de- 
mandent de  l’application  soient  chagrins. 
Cultivons  les  plaisirs  honnêtes;  ils  semblent 
donner  de  la  rapidité  au  temps  et  ils  ne  peu- 
vent avoir  que  les  suites  les  plus  heureuses. 
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L’homme  devrait  passer  dans  la  vie  comme  l’oi- 
eauqui  chante,  commelatleur  qui  s’épanouit. 

La  plupart  de  ceux  qui  sont  dans  le  chagrin 
se  livrent  à boire  ; mais  le  remède  est  pire  que 
le  mal.  11  est  rare  qu’à  la  tin  ils  ne  ruinent 
leur  fortune,  leur  tempérament,  leur  réputa- 
tion. 

Quoique  Y amour  ne  marche  point  aussi  ra- 
pidement que  quelques-unes  des  autres  pas- 
sions, c’est  cependant  la  plus  forte,  et,  por- 
tée à un  certain  degré,  la  moins  susceptible 
d'étre  réprimée  ou  de  céder  aux  impulsions 
de  la  raison.  On  n’aime  point  à l’extrême  du 
premier  abord  : les  personnes  sages  et  pru- 
dentes doivent  donc,  avant  que  de  se  livrer  à 
Yamour,  peser  attentivement  les  probabilités 
qui  font  espérer  de  pouvoir  être  légitimement 
uni  à l’objet  aimé.  Si  elles  ne  sont  point  en 
notre  faveur , fuyons  toutes  les  occasions 
d’augmenter  notre  passion  , recourons  à nos 
affaires,  à l’étude,  à la  dissipation,  au  travail, 
et,  s’il  est  possible,  cherchons  un  autre  objet 
que  nous  soyons  dans  le  cas  de  pouvoir  obte- 
nir. 

L’amour,  devenu  maladie , est  très  difficile 
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à guérir  : les  suites  en  sont  souvent  si  violen- 
tes, que  la  possession  de  l’objet  aimé  n’en  est 
pas  toujours  le  remède.  Cependant  ce  doit 
être  celui  que  l’on  doit  employer,  s’il  n’v  a 
pas  d’impossibilité;  et  on  ne  doit  point  s’y 
refuser  pour  une  cause  simple  et  légère.  Les 
pères  et  mères  sont  trop  enclins  à traiter  \'a- 
mmir  de  bagatelle  ; la  plupart , entraînés  par 
des  vues  d’intérêt,  méconnaissent  la  voix  de 
la  nature  et  celle  de  la  religion  en  sacrifiant 
tous  les  jours  la  santé,  la  tranquillité,  le  bon- 
heur de  leurs  enfants  et  de  ceux  qui  sont 
commis  à leurs  soins.  Ils  ne  comptent  pour 
rien  l’inclination,  la  seule  chose  à laquelle  ils 
doivent  cependant  faire  attention  , s’ils  veu- 
lent faire  d’heureuses  alliances  et  s’ils  ne  veu- 
lent point  se  repentir  dans  la  suite  delà  sévé- 
rité de  leur  conduite,  de  la  perte  de  la  santé 
et  des  sentiments  de  leurs  enfants. 

Le  meilleur  moyen  de  s’opposer  ît  la  vio- 
lence dos  passions  est , en  général , de  se  li- 
vrer à celles  qui  sont  opposées,  et  d’appliquer 
tellement  son  esprit  aux  choses  utiles  , qu’il 
ne  lui  reste  plus  de  temps  pour  réfléchir  sur 
ses  malheurs. 


103 


DES  ÉVACUATIONS  ORDINAIRES. 


Des  selles. 


Peu  de  choses  concourent  plus  à la  conser- 
vatiou  de  la  santé  que  les  selles  régulières.  Si 
les  matières  fécales  restent  trop  longtemps 
dans  le  corps,  elles  vicient  les  humeurs  ; si 
elles  sont  évacuées  trop  promptement,  elles 
emportent  avec  elles  une  grande  partie  de  la 
nourriture. 

Une  selle  par  jour  suffit  en  général  pour 
un  adulte  ; une  moindre  quantité  est  nuisible. 
Le  moyen  de  se  la  procurer  est  de  se  lever  de 
bonne  heure,  de  se  promener  en  plein  air  et 
de  tenir  une  conduite  régulière  dans  le  régi- 
me. Si,  indépendamment  de  ces  précautions, 
la  constipation  persistait,  il  faudrait  suivre  le 
conseil  de  Locke,  se  présenter  à la  garde-robe 
tous  les  matins , que  l’on  ait  besoin  ou  non, 
et  prendre  des  lavements  avec  de  l’eau  de  sa- 
von ou  de  l'huile  d’olive. 

Il  faut  se  garder  d’employer  des  médica- 
ments , surtout  des  purgatifs,  pour  la  simple 
constipation.  C’est  en  vivant  de  régime,  en 
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évitant  tout  ce  qui  est  de  nature  échauffante 
elaslringente,  en  s’habillant  légèrement,  qu'il 
faut  y remédier. 

Les  personnes  trop  relâchées  useront  <Y ali- 
ments qui  resserrent  et  fortifient,  tels  que  le 
pain  de  froment , le  fromage , les  œufs,  le  riz 
bouilli  dans  du  lait,  etc.  Elles  boiront  du  vin 
rouge,  du  vin  de  Bordeaux , de  V eau-de-vie 
dans  de  l’eau,  de  Veau  panée,  etc.  Elles  por- 
teront de  la  llanelle , elles  se  tiendront  les 
pieds  chauds,  et  emploieront  tous  les  moyens 
capables  de  favoriser  la  transpiration,  dont  ce 
relâchement  dépend  quelquefois. 

nus  IRISES- 

La  libre  évacuation  des  urines  prévient  et 
guérit  plusieurs  maladies.  On  doit  donc  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  l’ex- 
citer. H faut  en  conséquence  fuir  la  vie 
sédentaire  et  éviter  de  rester  longtemps  dans 
le  lit.  On  doit  s’abstenir  d aliments  de  nature 
sèche  et  échauffante,  de  liqueurs  astringentes, 
comme  le  vin  rouge,  etc.,  boire  un  peu  de 
vin  blanc  à ses  repas. 
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Les  urines  trop  longtemps  retenues  dans  la 
vessie  s’épaississent;  la  partie  la  plus  liquide 
s’évapore;  la  plus  grossière,  celle  qui  est  sé- 
dimenteuse,  reste  : de  là  la  gravelle  et  la  pier- 
re. 11  est  donc  de  la  dernière  importance  d’u- 
riner dès  que  le  besoin  se  fait  sentir.  On  a vu 
des  personnes  mourir,  d’autres  être  attaquées 
de  maladies  désagréables  et  même  incurables 
pour  avoir  retenu  leurs  urines  trop  longtemps 
[par  une  faussedélicatesse.  Si  la  vessie  est  trop 
distendue,  elle  perd  de  son  action,  elle  tombe 
en  paralysie  ; et  alors  elle  est  également  in- 
capable, soit  de  retenir  les  urines,  soit  de  les 
évacuer  convenablement. 

Si  les  urines  sont  trop  abondantes,  il  faut 
se  priver  de  liqueurs  aqueuses  et  faibles,  de 
sels  alcalins  , de  tout  ce  qui  peut  irriter  les 
reins  et  dissoudre  le  sang.  On  doit  remédier 
à la  faiblesse  qui  en  est  la  suite  par  une  diète 
fortifiante,  par  les  remèdes  astringents. 

DE  LA  TRANSPIRATION. 

La  transpiration  est  d’une  si  grande  im- 
portance pour  la  santé  que  nous  ne  sommes 
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exposés  qu’à  un  très-petit  nombre  de  mala- 
dies tant  qu’elle  a lieu,  et  que  dès  qu’elle  est 
supprimée  tout  le  corps  est  malade. 

C’est  à la  suppression  de  la  transpiration 
qu’est  dit  le  rhume,  maladie  qui  tue  plus  de 
monde  que  la  peste.  En  examinant  les  mala- 
des, on  trouve  qu’ils  doivent  la  plupart  de 
leurs  maladies,  soit  à des  rhumes  violents  dont 
ils  ont  été  attaqués,  soit  à des  rhumes  légers 
qu’ils  ont  négligés. 

Dans  certains  pays  , la  cause  ordinaire  de 
la  suppression  delà  transpiration  est  l’incon- 
stance du  temps.  Ee  meilleur  remède  est  de 
s’exposerà  l’air  tout e la  journée. Ceux  qui  res- 
tent enfermés  sont  susceptibles  de  s'enrhumer. 

line  autre  cause  est  de  porter  des  habits 
mouillés.  Il  est  difficile  que  ceux  qui  sont  fré- 
quemment à l’air  évitent  cet  accident.  Aussi- 
tôt qu’on  s’en  aperçoit,  il  faut  changer  d’ha- 
bits. Ce  sont  surtout  les  gens  de  la  campagne 
qui  doivent  faire  attention  à ce  conseil  ; on 
les  voit,  avec  leurs  habits  tout  mouillés,  s’as- 
seoir ou  se  coucher  dans  les  champs,  et  sou- 
vent dormir  toute  la  nuit  dans  cet  état  : rien 
de  plus  dangereux. 
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Une  troisième  cause  estl’humidité  des  pied£, 
d’où  les  coliques,  l'inflammation  de  poitrine,  le 
choléra-morbus,  etc.  Les  personnes  délicates, 
celles  qui  ne  sont  point  accoutumées  h avoir  ni 
les  habits  ni  les  pieds  mouillés,  doivent  être 
singulièrement  en  garde  à cet  égard.  Ces  per- 
sonnes n’ont  rien  de  mieux  11  faire  , dans  ce 
cas,  que  de  selaver,  immédiatement  après,  les 
pieds  dans  de  l'eau  tiède;  si  elles  étaient 
mouillées  à un  certain  degré,  elles  se  met- 
traient en  entier  dans  un  bain. 

Une  quatrième  cause  est  le  serein  et  l’air 
delà  nuit.  Le  serein,  qui  tombe  abondam- 
ment apiès  la  chaleur  du  jour,  rend  le  com- 
mencement de  la  nuit  plus  dangereux  que  le 
temps  froid.  Les  voyageurs , les  journaliers  , 
tous  ceux  qui  sont  exposés  à la  chaleur  du 
jour,  les  personnes  délicates  , doivent  éviter 
le  serein  avec  le  plus  grand  soin. 

Une  cinquième  cause  est  l’humidité  des 
lits.  On  doit  se  garder  de  coucher  dans  des 
lits  que  les  familles  réservent  pour  les  amis , 
à moins  que  ces  lits  ne  servent  aux  domesti- 
ques ou  à toute  autre  personne  pendant  l’in- 
tervalle. Les  lits  qui  sont  dans  des  chambres 
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sans  feu  sont  dangereux,  et  les  voyageurs 
doivent  les  fuir  comme  la  peste.  Un  voyageur, 
transi  de  froid  et  mouillé,  ne  rétablira  la 
transpiration  qu’au  moyen  d’uu  bon  feu  , de 
boisson  chaude  et  d’un  lit  sec. 

Une  sixième  cause  est  l'humidité  des  mai- 
sons. Rien  de  plus  dangereux  que  les  maisons 
qui  sont  situées  dans  un  terrain  humide  et 
marécageux.  Ue  rez-de-chaussée , le  premier 
étage,  doivent  être  très  élevés.  On  évitera 
d'habiter  dans  des  maisons  nouvellement  bâ- 
ties, soit  à cause  de  l’humidité,  soit  à cause 
de  l’odeur  que  fournissent  le  plâtre,  la  chaux, 
les  peintures  , etc.  \.' asthme , la  consomption , 
les  autres  maladies  des  poumons,  si  commu- 
nes parmi  ceux  qui  travaillent  en  bâtiment, 
prouvent  assez  combien  les  maisons  nouvelle- 
ment bâties  doivent  être  malsaines. 

Ua  septième  et  dernière  cause  de  la  sup- 
pression delà  transpiration  est  le  passage  su- 
bit du  chaud  au  froid  ; on  ne  s'enrhume  guère 
qu’après  avoir  eu  chaud.  Quand  on  a bien 
chaud,  il  faut  se  couvrir  de  ses  habits  avant 
que  de  se  mettre  à l’air.  Les  ouvriers  auront 
surtout  cette  attention.  Ils  ne  dormiront  point 
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en  plein  air  quand  ils  auront  chaud;  ils  ne 
boiront  point  de  liqueurs  froides  et  légères. 
"S’ils  sont  tourmentés  par  la  soif,  ils  peuvent 
mâcher  des  fruits,  des  plantes  acides,  que  la 
mature  nous  olfre  de  toutes  parts.  Une  gorgée 
d’eau , gardée  dans  la  bouche  et  rejetée  en- 
suite, produit  le  même  effet.  On  peut  ajou- 
ter une  bouchée  de  pain  à cette  gorgée  d’eau , 
et  ce  moyen  apaisera  la  soif  encore  plus 
-sûrement , et  on  courra  moins  de  danger. 


DES  MAISONS  HUMIDES. 


Attention  qu'il  faut  avoir  dans  le  choix  du  local 
d'une  maison. 


Les  / raisons  humides  produisent  des  effets 
très  dangereux.  C’est  pourquoi  les  personnes 
qui  font  bâtir  doivent  choisir  avec  le  plus 
.grand  soin  une  situation  qui  soit  sèche.  Une 
maison  bâtie  sur  un  terrain  humide  et  maré- 
cageux ne  pourra  jamais  être  parfaitement 
sèche.  Toute  maison  , à moins  qu’elle  ne  soit 
bâtie  dans  un  lieu  absolument  sec,  doit  avoir 
le  premier  étage  très  élevé  : les  domestiques 
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et  les  autres  valets  qu'on  oblige  de  coucher 
dans  des  caves,  dans  des  lieux  bas,  au  rez-de- 
chaussée,  conservent  rarement  une  bonne 
santé.  Mais  les  maîtres  doivent  certainement 
ne  pas  avoir  moins  d’attention  à la  santé  de 
leurs  domestiques  qu’à  la  leur  propre. 


MALADIES  AUXQUELLES  ON  S’EXPOSE  QUAND  ON 
HABITE  DES  MAISONS  NOUVELLEMENT  BATIES. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens 
qui , pour  échapper  à des  inconvénients  fri- 
voles, hasardent  leur  vie  en  habitant  des  mai- 
sons presque  aussitôt  qu’elles  sont  élevées, 
bâties,  etc.  Ces  maisons  sont  non-seulement 
dangereuses  à cause  de  leur  humidité,  mais 
encore  à cause  des  parties  qui  s’exhalent  île 
la  chaux , des  peintures,  etc.  L’asthme,  la 
phthisie,  les  autres  maladies  des  poumons, 
si  communes  parmi  ceux  qui  travaillent  aux 
bâtiments,  prouvent  assez  combien  les  mai- 
sons nouvellement  bâties  doivent  être  mal- 
saines. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  nécessaire 
pour  qu’une  maison  nouvellement  bâtie  soit 
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parfaitement  essuyée  île  toute  humidité.  Cela 
dépend  de  sa  situation  et  de  la  quantité  de 
plâtre  employée  â sa  construction.  Les  mai- 
sons toutes  bâtiesen  pierre  en  exigent  le  moins; 
cependant  la  prudence  veut  encore  qu’on  les 
laisse  sécher  pendant  au  moins  une  année. 
Une  maison  dans  laquelle  est  entré  beaucoup 
de  plâtre  exige  tout  au  moins  une  couple 
d’années  avant  que  d’ètre  habitée;  et  celles 
qui  sont  toutes  bâties  en  moellon  et  en  plâtre 
'2n  exigent  davantage. 

Les  inconvénients  qui  résultent  de  ces  ha- 
bitations précipitées  exigeraient,  sans  con- 
tredit, l'attention  du  gouvernement.  Un  pro- 
priétaire, avide  de  jouir  du  revenu  de  ses 
fonds , se  hâte  de  mettre  les  appartements  de 
■sa  maison  en  location , et  souvent  elle  n’est 
pas  achevée  de  bâtir  qu’on  y voit  des  affiches. 
L’intérêt  le  porte  souvent  à faire  des  remi- 
ses considérables  pour  avoir  des  locataires 
plus  promptement  : ceux-ci , attirés  par  l’ap- 
pât, se  précipitent  dans  une  foule  de  mala- 
dies , dont  les  affections  de  poitrine  et  les 
rhumatismes  sont  les  plus  communes. 

Les  maisons  sont  souvent  rendues  humides 
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par  une  propreté  mal  entendue.  Je  veux  par- 
ler de  l'usage  pernicieux  de  laver  les  salles 
immédiatement  avant  que  la  compagnie  y soit 
entrée.  Plusieurs  personnes  sont  alors  certai- 
nes d'amasser  un  rhipne,  à moins  qu’elles  ne 
restent  que  très  peu  dans  une  chambre  qui  a 
été  ainsi  lavée.  Celles  qui  sont  délicates  doi- 
vent fuir  ces  appartements  avec  le  plus  grand 
soin , et  celles  qui  sont  robustes  ne  sont 
pas  à l’abri  des  dangers  auxquels  elles  s’ex- 
posent. 

On  s’imagine  que  l’on  peut  habiter,  sans 
courir  de  risques,  une  salle  ainsi  lavée,  si 
l’on  a eu  soin  d’y  faire  sur-le-champ  un  grand 
feu;  mais  qu’on  me  permette  de  dire  que  , 
parce  moyen,  on  ne,  fait  qu’augmenter  le 
danger.  L’évaporation  excitée  par  le  feu  oc- 
casione  du  froid,  et  rend  par  cette  raison 
l’humidité  plus  active  et  plus  sensible. 

DIJ  TASSAGE  SUBIT  DU  CHAUD  AU  lltOID. 


Causes  les  plus  fréquentes  du  rhume. 

Le  passage  subit  du  chaud  au  froid  est 
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me  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  sup- 
pression de  la  transpiration.  On  s'enrhume 
•arementà  moins  que  l’on  n’ait  eu  très  chaud. 
La  chaleur  raréfie  le  sang,  précipite  la  circu - 
’ation  et  augmente  la  transpiration.  Mais 
quand  ces  effets  de  la  chaleur  sont  supprimés 
subitement,  il  en  résulte  les  suites  les  plus 
dangereuses.  Il  est  sans  doute  impossible  que 
des  ouvriers  n’aient  point  trop  chaud  dans 
quelques  circonstances;  mais  il  est  en  leur 
pouvoir  de  se  rafraîchir  graduellement  dans 
un  lieu  sec,  de  se  couvrir  de  leurs  habits 
quand  ils  quittent  l'ouvrage  et  d’éviter  de 
dormir  en  plein  air.  Ce  précepte,  bien  ob- 
servé , préviendra  souvent  des  fièvres  et  d’au- 
tres maladies  dangereuses. 

HABIT  DDE  DANGEREUSE  DES  OUVRIERS  QUI  TRA- 
VAILLENT EN  PLEIN  AIR. 

C’est  cependant  ce  que  ne  pratique  guère 
le  peuple  en  général.  Les  journaliers,  sur- 
tout les  maçons  , les  manœuvres  , qui  tra- 
vaillent ordinairement  en  chemise  presque 
toute  l’année,  mais  surtout  l’été,  sont  dans 
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l’habitude  de  s’en  retourner  chez  eux  sans 
être  autrement  vêtus  ; ou  s'ils  apportent  leurs 
habits  avec  eux,  on  les  voit  le  soir  revenir 
de  leur  travail  portant  ces  mêmes  habits  per- 
chés sur  leurs  outils,  au  lieu  de  s'en  être 
couverts.  C’est  là  ce  qui  rend  les  maladies 
catarrhales  et  rhumatismales  si  fréquentes 
parmi  cette  classe  d’hommes.  C’est  à ceux  qui 
ont  l’inspection  sur  ces  ouvriers,  et  qui  sont 
doublement  intéressés  à leur  conservation,  à 
leur  faire  connaître  les  dangers  de  leur  con- 
duite et  à employer  leur  autorité  pour  la  leur 
faire  changer. 


IL  NE  1-  AlIT  FOINT  IIOIRE  DES  1,101  El  RS  FROIDES 
ET  AQllEt  SES  Ql  AND  ON  A <11 A I II. 

Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  gens 
qui,  avant  chaud,  boivent  abondamment  des 
liqueurs  froides  et  aqueuses  : celte  pratique 
est  extrêmement  dangereuse.  Il  est  vrai  que 
l'on  soulfre  difficilement  la  soif,  et  que  le 
désir  de  satisfaire  ce  besoin  de  la  nature  , 
souvent  plus  fort  que  la  raison,  nous  porte  à 
faire  ce  que  cette  dernière  désapprouve.  Mais 
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tous  les  gens  de  la  campagne  savent  que  si 
l’on  permet  aux  chevaux  de  se  gorger  d’eau 
froide  après  un  violent  exercice,  qu’ ensuite  on 
les  fasse  rentrer  dans  l’écurie  ou  qu’on  les 
laisse  en  repos , c’est  le  moyen  de  les  tuer. 
Aussi  se  gardent-ils  bien  de  tenir  celte  con- 
duite : il  faudrait  donc  qu’ils  eussent  la  même 
attention  pour  eux-mêmes. 

MOYENS  D’ÉTANCHER  LA  SOIF  SANS  SE  GORGER 
D’EAU  FROIDE. 

On  peut  apaiser  la  soif  sans  se  gorger 
d’une  quantité  excessive  d’eau  froide  ; la 
nature  nous  offre  des  fruits  et  des  plantes 
acides  sans  nombre,  qui  peuvent,  en  les  mâ- 
chant, étancher  la  soif.  L’eau  gardée  dans  la 
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bouche  pendant  quelque  temps  , et  rejetée 
ensuite,  produit  le  même  effet.  Si  l’on  réitère 
cette  opération,  ou  si  l’on  prend  une  bouchée 
de  pain  et  qu’on  le  mâche  longtemps  avec 
une  gorgée  d’eau,  on  apaisera  la  soif  encore 
plus  sûrement,  et  on  courra  encore  moins  de 
danger.  Lorsqu’une  personne  a extrêmement 
chaud , une  gorgée  d’ eau-de-vie  ou  de  toute 
autre  liqueur  spiritueuse  doit  être  préférée  à 
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toutes  les  autres  boissons,  si  l’on  peut  se  la 
procurer. 

ce  qu’il  faut  faire  quand  on  a nu  CHAUD 
ayant  froid. 

Mais  quand  une  fois  on  a été  assez  impru- 
dent pour,  ayant  chaud  , boire  abondamment 
d’une  liqueur  froide  , il  faut  continuer  de 
s’exercer  jusqu’à  ce  que  la  boisson  soit  en- 
tièrement échauffée  dans  V estomac. 


effets  des  liqueurs  froides  quand  on  a chaud. 

11  serait  ennuyeux  dépasser  en  revue  tous 
les  mauvais  effets  que  produit  la  boisson  des 
liqueurs  froides  et  aqueuses  quand  on  a 
chaud.  Quelquefois  elle  a causé  des  morts 
subites  ; les  enrouements,  les  esquinancies,  les 
fièvres  de  divers  caractères  en  sont  les  suites 
ordinaires. 

LES  FRUITS  VERTS,  LA  SALADE,  ETC.,  SONT  ENCORE 
NUISÏRLES  DANS  CES  CAS. 


11  est  encore  dangereux,  quand  on  a chaud, 
de  manger  abondamment  des  fruits  non  mûrs. 
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de  la  salade  , etc.  Ces  aliments  n’ont  pas , à 
la  vérité  , des  effets  aussi  prompts  que  les 
liqueurs  froides  ; cependant  ils  peuvent  nuire, 
et  il  faut  s’en  abstenir. 

A QUOI  OS  s’expose  QUAND  , APRÈS  ÊTRE  RpSTÈ 
DANS  UNE  CHAMBRE  CHAUDE  ET  AVOIR  BU  CHAUD, 
ON  SORT  A l’AIR. 

Rester  enfermé  dans  une  chambre  chaude, 
boire  des  liqueurs  chaudes  jusqu’à  ce  que  les 
pures  soient  entièrement  ouverts , et  s’expo- 
ser immédiatement  après  à l’air  froid  , c’est 
tenir  la  conduite  la  plus  dangereuse  : le  rhu- 
me, h toux,  l’ inflammation  de  poitrine  on  sont 
les  effets  ordinaires.  Cependant  rien  de  plus 
commun  parmi  le  peuple  que  d’en  voir  qui, 
après  avoir  bu  des  liqueurs  chaudes  pen- 
dant plusieurs  heures , se  promènent  à pied 
ou  à cheval  l’espace  de  plusieurs  milles  , ou 
rôdent  dansles  rues  par  des  nuits  très  froides. 

COMBIEN  IL  EST  DANGEREUX  DE  SE  TENIR  AUPRÈS 

D’UNE  FENÊTRE  OUVERTE  DANS  UNE  CHAMBRE 
CHAUDE. 

On  est  dans  l’habitude,  lorsqu’une  chambre 
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est  très  chaude,  d’en  faire  ouvrir  les  fenêtres 
et  de  se  tenir  auprès;  celte  pratique  est  des 
plus  funestes.  11  vaudrait  mieux  qu’on  se  tînt 
en  plein  air  que  de  rester  dans  une  telle  si- 
tuation, parce  qu’il  n’y  a alors  qu’un  côté  du 
corps  qui  soit  exposé  au  courant  d’air.  Des 
fièvres  inflammatoires  , la  jmlmonie , la  con- 
somption, etc. , ont  souvent  été  produites  par 
l’imprudence  d’être  resté  en  habits  légers 
auprès  d’une  fenêtre  ouverte. 

DORMIR  OU  TRAVAILLE»  LES  FENÊTRES  OUVERTES 
n’est  PAS  MOINS  A CRAINDRE. 

Dormir  les  fenêtres  ouvertes  n’est  pas 
moins  il  craindre:  on  ne  doit  jamais  le  faire, 
même  dans  la  saison  la  plus  chaude.  J’ai  vu 
des  artisans  attaqués  de  maladies  graves  pour 
avoir  travaillé  en  chemise  à une  fenêtre  ou- 
verte. Je  conseille  à chacun  d’eux  de  ne  ja- 
mais s’y  exposer. 

TENIR  SES  APPARTEMENTS  TROP  CHAUDS  EST  UNE 
CAUSE  l MCI  AINE  1)E  S’ENRHUMER . 

Rien  n'expose  à s’enrhumer  comme  de  tenir 
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ses  appartements  trop  chauds  : c’est  vivre 
dans  une  espèce  d’étuve  , et  on  ne  peut  aller 
dehors  ou  même  visiter  son  voisin  sans  met- 
tre sa  vie  en  danger.  Quand  il  n’y  aura  rren 
autre  chose  qui  nous  y obligera,  ne  donnons 
à nos  appartements  qu’une  chaleur  modérée, 
cela  doit  nous  suffire;  mais  tout  appartement 
trop  chaud  est  nuisible  à la  santé.  La  chaleur 
détruit  le  ressort  et  Y élasticité  de  l'air  ; elle 
le  rend  moins  propre  à dilater  les  poumons 
et  aux  autres  fonctions  de  la  respiration. 
Aussi  la  phthisie  et  les  autres  maladies  des 
poumons  sont-elles  communes  aux  personnes 
qui  travaillent  dans  les  forges  , dans  les  ver- 
reries, etc. 

MALADIES  OCCASIONNES  POUR  s’ÈTRE  PLONGÉ 
DANS  l’eau  FROIDE  AVANT  CIIAUD. 

11  y a des  gens  assez  imprudents,  assez  fous, 
pour  se  plonger  dans  l’eau  froide  lorsqu’ils 
sont  en  sueur:  non-seulement  les  / lèvres , 
mais  encojg!  la  folie,  ont  été  les  suites  funestes 
de  cette  conduite.  En  vérité  , elle  ne  peut 
être  que  celle  d’un  maniaque,  et  ne  mérite 
pas  qu’on  s'en  occupe  davantage. 
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11  résulte  de  nos  réflexions  sur  les  causes 
ordinaires  de  s'enrhumer,  qu’il  n’est  personne 
qui  ne  doive  éviter,  avec  le  plus  grand  soin  , 
tout  passage  subit  du  chaud  au  froid  , qu’il 
faut  se  tenir  dans  une  température  égale  au- 
tant qu'il  est  possible  , et,  dans  l'hypothèse 
contraire,  ne  se  rafraîchir  que  graduellement. 

Peut-être  arrivera-t-il  que  plusieurs  per- 
sonnes s’imagineront  qu’une  attention  scru- 
puleuse aux  préceptes  que  nous  venons  d’ex- 
poser ne  tendrait  qu’à  les  rendre  délicates  : 
je  crois  être  bien  loin  de  ce  reproche,  puis- 
que la  première  loi  que  je  propose  pour  se 
garantir  du  rhume  est  de  se  familiariser  avec 
les  intempéries  des  saisons  , et  de  s’endurcir 
le  corps  au  froid,  en  s’exposant  tous  les  jours 
en  plein  air. 

Nous  terminerons  par  le  conseil  si  juste- 
ment vanté  de  Cei.se,  relativement  à la  con- 
servation de  la  santé:  « Celui , dit-il,  qui  est 
« doué  d’une  bonne  constitution  et  qui  se 
» porte  bien  ne  doit  s’astreindre  à aucun 
» régime,  il  faut  qu’il  varie  très  souvent  sa 
» manière  de  vivre  ; qu’il  soit  tantôt  à la 
» ville  et  tantôt  à la  campagne;  qu’il  aille  à la 
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» chasse  ; qu’il  voyage  sur  mer  ; qu’il  se  re- 
» pose  souvent,  et  que  plus  souvent  encore  il 
» lasse  de  l 'exercice.  11  ne  doit  se  refuser 
» aucune  des  espèces  d 'aliments  qu’on  sert 
» ordinairement  sur  nos  tables  ; mais  il  faut 
» qu’il  maDge  quelquefois  plus  , et  d’autres 
» fois  moins  : aussi  doit-il  se  trouver , tantôt 
» à des  festins , et  tantôt  s’en  abstenir.  11 
» vaut  mieux  qu’il  fasse  deux,  trois  repas  par 
» jour  qu’un  seul;  et  il  mangera  de  tout  avec 
« confiance,  pourvu  qu’il  puisse  le  digérer.  » 

DE  LA  DIÈTE  DANS  LE  TRAITEMENT  DES 
MALADES. 

La  diète  seule  peut  répondre  à la  plupart 
des  indications  dans  la  cure  des  maladies.:  la 
diète  est  donc  le  premier  objet  auquel  il  faille 
faire  attention. 

Ceux  qui  n’en  savent  pas  davantage  s’ima- 
ginent que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  re- 
mède est  doué  de  quelque  pouvoir  surnaturel, 
de  quelque  charme  secret  : ils  croient  que 
dès  que  le  malade  s’en  est  suffisamment 
gorgé  il  doit  se  bien  porter. 

Cette  erreur  a les  suites  les  plus  funestes  : 
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elle  fait  qu’on  n’a  de  contiance  que  dans  les 
drogues,  et  qu’on  néglige  les  ressources  que 
l’on  a dans  les  mains;  de  plus,  elle  décourage  et 
porte  à abandonner  un  malade  quand  on  voit 
qu’on  n’est  pas  à portée  d’avoir  des  remèdes. 

Les  remèdes  sont  certainement  très  tuiles 
quand  ils  sont  indiqués  , et  s’ils  sont  admi- 
nistrés avec  prudence,  ils  l'ont  alors  beaucoup 
de  bien  ; mais  quand  on  leur  fait  tenir  lieu  de 
tout , et  qu’on  les  ordonne  au  hasard  , ce 
qui  n’arrive  que  trop  souvent , ils  peuvent 
faire  beaucoup  de  mal.  Nous  désirerions  donc 
qu’au  lieu  de  s’attacher  à la  recherche  de 
remèdes  secrets  , quand  ceux  indiqués  ne 
réussissent  pas,  l’on  portât  son  attention  sili- 
ce qui  concerne  le  régime  avec  lequel  on  est 
plus  familier  : au  moins  l’on  n’aurait  pas  à 
craindre  qu’il  ne  devint  nuisible;  car  le 
régime  bien  dirigé  ne  fera  jamais  de  mal , 
tandis  qu’il  est  bien  prouvé  que  les  remèdes 
qui  n’apportent  pas  de  soulagement  nuisent. 

UE  QUELLE  ESPÈCE  DOIT  ÈTltE  LA  DIÈTE  DANS  LES 
MALADIES  EN  GÉNÉRAL. 

Toutes  les  maladies  affaiblissent  les  puis- 
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sanees  digestives.  La  diète  doit  donc  , dans 
toutes  les  maladies  , être  légère  et  de  facile 
digestion. 

Cette  vérité  est  générale  pour  toutes  les 
maladies  aiguës,  à quelques  exceptions  près  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  mala- 
dies chroniques.  11  en  est  de  ces  dernières 
dans  lesquelles  le  malade  est  obligé  de  man- 
ger beaucoup  et  souvent  : une  partie  des 
maladies  nerveuses  , et  les  maladies  qui  sont 
dues  à une  hile  surabondante , sont  dans  ce 
cas.  J’ai  connu  un  homme  , âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  tempérament  sec  et  bilieux , qui 
était  obligé  de  manger  toutes  les  nuits.  Cette 
incommodité  était  produite  par  une  bile  très 
âcre,  qui , lorsqu’il  était  couché  horizontale- 
ment, coulait  dans  Y estomac.  On  le  délivrait 
de  cette  faim  par  l’usâge  d’une  tisane  faite 
avec  le  miel  et  la  crème  de  tartre. 

Un  homme  qui  aurait  la  jambe  cassée  ne 
serait  pas  plus  imprudent  de  vouloir  se  pro- 
mener qu’un  homme  qui  aurait  la  fièvre  de 
vouloir  manger  les  mêmes  aliments  et  dans 
la  même  quantité  que  celui  qui  est  en  par- 
faite sauté. 
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L’abstinence  seule  guérit  souvent  une  fié - 
vre , surtout  quand  elle  est  occasionne  par 
des  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger. 

Dans  toutes  les  lièvres  accompagnées  d’in- 
flammation , comme  dans  la  pleurésie,  la  pé- 
ripneumonie, etc.,  le  gruau  léger,  1 e petit-lait, 
les  infusions  de  plantes  et  de  racines  mucilagi- 
rieuses , etc.,  sont  non-seulement  capables  de 
nourrir  les  malades,  mais  ils  sont  encore  les 
meilleurs  remèdes  qu’on  puisse  leur  admi- 
nistrer. 

Dans  les  fièvres  lente-nerveuse  , mali- 
gne, etc.,  qui  ne  sont  point  accompagnées 
(Y inflammation,  qui  exigent  que  les  forces  du 
malade  soient  soutenues  par  des  cordiaux , 
on  remplira  toujours  mieux  l’intention  de  la 
nature  en  prescrivant  une  diète  nourrissante 
et  des  vins  généreux  qu’en  ordonnant  la  plu- 
part des  remèdes  connus  jusqu’ici. 

La  diète  ne  mérite  pas  moins  notre  atten- 
tion dans  les  maladies  chroniques  que  dans 
les  maladies  aiguës.  Les  personnes  attaquées 
de  vents,  de  faiblesses  dans  les  nerfs,  de  tous 
les  autres  symptômes  de  l'affection  hypochon- 
driaque,  se  trouveront  mieux  d’user  d 'ali- 
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ments  solides  et  de  vins  généreux  que  de  tous 
les  cordiaux  et  de  tous  les  remèdes. 

Le  scorbut,  cette  maladie  si  opiniâtre,  cé- 
dera plus  promptement  à une  diète  végétale 
appropriée  qu’à  tous  les  antiscorbutiques  les 
plus  vantés. 

Dans  la  phthisie,  lorsque  les  organes  sont 
viciés,  lorsque  l 'estomac  est  trop  faible  pour 
pouvoir  digérer  les  fibres  solides  des  ani- 
maux, ou  même  pour  convertir  en  sa  propre 
substance  le  suc  des  végétaux,  une  diète  dont 
la  base  sera  le  lait  soutiendra  et  nourrira 
non-seulement  le  malade  , mais  encore  le 
guérira  souvent  , lorsque  tous  les  autres  re- 
mèdes auraient  été  inutiles. 

DE  l’AIR  DANS  LE  TRAITEMENT  DES  MALADIES. 

11  y a dans  les  maladies  beaucoup  d’autres 
objets  qui , quoique  d’une  nécessité  moins 
absolue  que  la  diète  , ne  sont  pas  moins  di- 
gnes de  notre  attention. 

La  manie  singulière  où  l’on  a été  long- 
temps de  priver  les  malades  de  toute  com- 
munication avec  l’air  extérieur  a causé  les 
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plus  grands  accidents , non-seulement  dans 
les  lierres  , mais  encore  dans  la  plupart  des 
autres  maladies  aiguës.  Le  malade  retirera 
plus  d'avantage  de  l’air  Irais  introduit  avec 
prudence  dans  sa  chambre  que  de  tous  les 
remèdes  qu’on  pourrait  lui  donner. 


de  l'exercice  dans  le  traitement  des 

MALADIES  CHROMO  LES. 

L’exercice  peut  également,  dans  beaucoup 
de  maladies  chroniques,  être  regardé  comme 
un  remède.  L’ équitation  , par  exemple,  et  la 
navigation , seront  plus  utiles  pour  guérir  la 
plilhisie  ou  la  pnhuonie,  les  obstructions  des 
glandes,  etc.,  que  la  plupart  des  remèdes. 
Dans  les  maladies  «pii  viennent  du  relâche- 
ment des  solides,  le  bain  froid  et  toutes  les 
autres  parties  du  régime  ggmnastique  seront 
encore  de  la  plus  grande  utilité. 

DK  LA  l'ROl'RI.TÉ  Dü  LINGE  DANS  LE  TRAITEMENT 
DES  MALADIES. 

La  propreté  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance même  pour  la  guérison  des  maladies. 
Quand  on  laisse  un  malade  dans  du  linge  et 
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des  draps  sales,  l’humeur  de  la  maladie  qui 
transpire  de  toutes  les  parties  du  corps  , ré- 
sorbée ou  rentrée  en  dedans , contribue  à 
entretenir  le  mal,  à augmenter  le  danger. 

Plusieurs  maladies  peuvent  être  guéries 
par  la  propreté  seule  ; elle  peut  concourir  à 
en  mitiger  un  grand  nombre;  et  dans  toutes 
elle  est  très  importante  pour  le  malade  et 
fort  agréable  à ceux  qui  le  servent. 

DE  LA  SUPÉRIORITÉ  DD  RÉGIME  SUR  LES  REMÈDES 
DANS  LE  TRAITEMENT  DES  MALADIES. 

Je  pourrais,  s’il  était  nécessaire,  rappor- 
ter beaucoup  d’observations  pour  prouver 
combien  un  régime  approprié  est  important 
dans  les  maladies.  En  effet , souvent  il  gué- 
rit les  malades  sans  le  secours  d’aucun  re- 
mède, tandis  que  jamais  les  remèdes  ne  réus- 
sissant si  le  régime  est  négligé. 

Ceux  qui  craignênl  l’usage  des  remèdes 
peuvent  s’en  tenir  au  régime  seul. 

Celui  qui  observera  tous  ces  conseils  scru- 
puleusement vivra  longtemps. 

Hœc  bene  si  serves , tu  longo  tempore  vives. 


DEUXIEME  PARTIE 


DE 

l'Almanach  populaire  île  la  santé  pour  1815 

I.E  pharmacien  chez  soi. 


cauendrier  du  pharmacien. 

Diverses  espèces  'le  jours. 

Le  jour  est  astronomique  ou  civil.  Le  jour 
astronomique  commence  à midi;  il  se  partage 
en  2i  heures,  que  l’on  coni|)te  sans  inter- 
ruption d’un  midi  à un  autre  midi.  Le  jour 
civil  commence  à minuit  et  se  compose  éga- 
lement de  24  heures,  mais  il  est  divisé  en 
deux  périodes  de  12  heures  chacune,  qu’on 
distingue  en  heures  du  matin,  de  minuit  à 
midi,  et  en  heures  du  soir,  de  midi  à minuit. 

Le  jour  sidéral  commence  à l’instant  où 
le  point  équinoxal  du  printemps  passe  au 
méridien.  Il  se  partage  en  24  heures,  que 
l’on  compte  de  0 à 24. 
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Certaines  compositions  ne  pouvant  se  faire 
qu’à  des  temps  fixes  dans  l’année  , nous 
croyons  devoir  les  indiquer. 

Au  mois  de  janvier,  la  froidure  permet  de 
concentrer  les  vinaigres  ou  autres  acides  et 
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liqueurs  vineuses  ou  salines  auxquelles  l’éva- 
poration ôterail  une  partie  de  leurs  principes. 
Le  froid  enlève  aussi  aux  eaux  distillées,  sim- 
ples ou  spirilueuses,  l’odeur  de  leu  ou  d’em- 
pyreume.  Plusieurs  opérations  de  chimie  ne 
se  font  bien  que  dans  le  froid. 

En  février , on  peut  se  procurer  diverses 
racines,  les  fruits  secs  et  pectoraux  qui  sont 
apportés  des  pays  méridionaux.  La  pulvéri- 
sation de  plusieurs  résines  demande  aussi  une 
température  basse  comme  dans  ce  mois. 

Mars  permet  de  recueillir  les  premières 
deurs,  la  violet  te , le  tussilage,  la  primevère 
les  bourgeons  de  peuplier. 
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En  avril,  on  récolte  différentes  herbes. 

Le  mois  de  mai  présente  un  grand  nombre 
de  plantes  et  de  fleurs  en  pleine  végétation  ; 
mais  l’on  doit  s’abstenir  de  recueillir  des  ra- 
cines récentes  à cette  époque.  On  fait  alors 
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toutes  les  préparations  dans  lesquelles  en- 
trent les  antiscorbutiques,  ou  l’absinthe,  la 
camomille,  le  romarin,  le  sureau. 

En  juin,  on  récolte  surtout  les  roses  et  une 
multitude  d’autres  plantes  en  Heurs;  on  dis- 
tille les  unes , on  infuse  les  autres  ou  dans 
l'alcool  ou  dans  des  huiles  lixes. 
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I JUILLET  SI. 

AOUT  nï- 

SEPTEMBRE  JV. 

1 

m 

s .Martial. 

1 

V 

s.Pierr.ès-1. 

1 

i 

s. Leu,  s. G. 

■ 0 

m 

ViMt.NI). 

2 

S 

s. Étienne. 

o 

m 

s. Lazare. 

3 

J 

s. Anatole. 

3 

D 

I. s. Étienne. 

3 

m 

s. Grégoire. 

4 

V 

Trans.s.M. 

4 

1 

s.Dominiq. 

4 

j 

s,e  Rosalie. 

3 

s 

s"  Zoé. 

5 

III 

s.Yon. 

5 

V 

s.  Ber  tin. 

6 

D 

s.Tranquill. 

6 

m 

Transfigur. 

6 

s 

s.Onésippe. 

7 

1 

s'e  Aubierg. 

7 

j 

s. Gaëtan. 

7 

D 

s.Cloud. 

8 

m 

s,e  Priscille. 

8 

V 

s. Justin. 

8 

i 

Nut.N.D. 

9 

m 

s‘*  Victoire. 

9 

s 

s. Spire. 

9 

m 

s. Orner. 

10 

j 

s'*  Féiicité. 

10 

0 

s. Laurent. 

10 

m 

s.Pulcher. 

.11 

V 

Tr.s. Benoît 

U 

i 

susc.s’*  C. 

1 1 

j 

s. Patient. 

12 

s 

s.Gtialbert. 

12 

m 

s,e  Claire. 

12 

V 

s.Serdot. 

13 

II 

s.  T uriaf. 

13 

m 

s.Hippolyte. 

13 

s 

s.  Aimé. 

î; 

1 

s.Bonavent. 

14 

j 

s‘e  Eusèbe. 

14 

h 

Exalt.s'*  C. 

15 

m 

s.Henri. 

15 

V 

ASSOMPT. 

13 

i 

s.Nicodème. 

16 

m 

s.Eustate. 

16 

s 

s.Pioch. 

16 

m 

s.Cyprien. 

1 17 

j 

s. Alexis. 

17 

I) 

s.  Ma  m mes. 

17 

m 

s. Lambert. 

18 

V 

s.  Clair. 

18 

1 

s,e  Hélène. 

18 

j 

s.  Jean  Chr. 

19 

s 

s.  Vinc.de  P 

19 

m 

s. Louis,  év. 

19 

V 

s .Janvier. 

1 20 

I) 

s"  Marguer. 

20 

m 

s. Bernard. 

20 

s 

s.Eustaoho. 

SI 

1 

s.  Victor. 

21 

j 

s. Privât. 

21 

D 

s. Matthieu. 

m 

s‘-Madelein. 

22 

V 

s.Svmphor. 

22 

1 

s. Maurice. 

23 

m 

s'*Apollin. 

23 

3 

s. Sidoine. 

23 

m 

s,e  Thècle. 

s; 

j 

Sl,Christine. 

!24 

D 

s.Barthél. 

34 

ni 

s.Andoche. 

23 

V 

s.Jacq.s.Ch. 

23 

1 

s. Louis. 

23 

j 

s.Firmin. 

26 

3 

Tr.de  s.M. 

1 2 

m 

s.Zéphvrin. 

26 

V 

ste  Justine. 

27 

d 

s.Pantaléon 

27 

m 

R.Césaire. 

27 

s 

s.Côme.s.D. 

28 

i 

s,e  Anne. 

*28 

j 

s. Augustin. 

28 

I) 

s.Céran. 

29 

m 

s1' Marthe. 

29 

v 

Déc. s. Jean. 

29 

1 

s. Michel. 

.30 

m 

s.Abdon. 

30 

s 

s. Fiacre. 

30 

m 

s. Jérôme. 

31 

J 

«.Germain. 

! 3 

D 

s. Ovide. 

On  peut,  en  juillet,  tirer  les  huiles  essen- 
tielles de  plusieurs  Ileurs  de  labiées,  le  thym, 
la  lavande  ; les  groseilles  , les  cerises , les 
framboises,  permettent  de  préparer  diverses 
confitures,  vinaigres,  sirops,  conserves,  com- 
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me  aussi  avec  l’œillet , la  mélisse , la  fleur 
d’oranger,  la  menthe,  etc.  ; de  même  le  cas- 
sis , la  cerise  noire,  les  mûres,  les  noix  ver- 
tes, plusieurs  graines. 

Vers  le  commencement  d’août , se  recueil- 
lent les  fleurs  du  grenadier;  les  concombres, 
melons  et  autres  fruits  succulents  mûrissent; 
les  tètes  de  pavots  s’amassent;  les  plantes 
sont  dans  un  état  de  maturité. 

Cet  état  augmente  encore  en  septembre, 
époque  de  la  récolte  de  plusieurs  fruits 
à noyau  , les  pruneaux  , les  baies  de  l’alké- 
kenge,  du  nerprun  et  du  sureau,  les  fleurs  de 
safran  ; on  recueille  alors  plusieurs  racines, 
la  réglisse , l’angélique  , la  fougère  et  les 
feuilles  des  capillaires. 
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| OCTOBRE  in- 

NOVEMBRE  ». 

DÉCEMBRE  X. 

1 1 ’m 

s.Remi. 

1 

S 

TOl'SS. 

1 

i 

s.Éloi. 

' S'j 

s».  Anges  G. 

o 

D 

Trépassés, 

2 

ni 

s.Fruuç.X. 

1 3 v 

$. Denis  Ar. 

3 

1 

s. Marcel. 

3 

m 

s. Mi  roc. 

i 5 

s.Fr.d’Ass. 

4 

m 

s. Chat  les. 

4 

j 

s‘°  Barbe. 

3 D 

s“  Aure. 

3 

ni 

s,e  Berthild. 

5 

v 

s.Sahas. 

6 f 1 

s.  Bruno. 

6 

j 

s. Léonard. 

6 

s 

s. Nicolas. 

7 i ni 

s. Serge.:». R. 

7 

v 

s.  \V  ilbrod. 

7 

I) 

s,c  Fare, 

8 m 

s* 8 Thaïs. 

8 

s 

s**  Reliques. 

8 

1 

Conception. 

9 j 

s. Denis. 

9 

1) 

s.Matliurin. 

D 

lit 

s,c  Leocad. 

1 0 1 V 

s.Géréon. 

10 

1 

s.  Léon. 

10 

m 

s‘°  Va  1ère. 

11  is 

s.Firmin. 

1 1 

m 

s.  Martin. 

11 

j 

s.Fuscien. 

,12  1) 

s.tVilfrid. 

12 

m 

s. René. 

12 

v 

s. Damas. 

13  1 

s.  Édouard. 

13 

j 

s.  Brice. 

13 

s 

st0  Lace. 

1 ♦ in 

à.  Ca  liste. 

14 

V 

s.  Achille. 

14 

D 

s.Nicaise, 

1 3 j m 

s,e  Thérèse. 

1 1 

s 

s. Eugène. 

15 

1 

s.Mesmin. 

|l6  j 

s. Léopold. 

16 

t) 

s.Eucher. 

16 

m 

s10  Adélaïde. 

17  jv 

s.Cerbon. 

17 

1 

s.Agnan. 

17 

m 

s"  01. Q. T. 

1 8 5 

s. Luc. 

18 

ni 

s'e  Aude. 

18 

j 

s. Catien. 

13  L) 

s.Savinien. 

19 

m 

s"  Élisabet. 

19 

v 

s.Meuris. 

20  1 

s.Sandou. 

20 

j 

s. Edmond. 

20 

s 

s.Pbilocome 

21  m 

a1*  Ursule. 

121 

v 

Pr.de  la  V. 

21 

1) 

s. Thomas. 

il  rn 

s. Mellon. 

22 

s 

sle  Cécile. 

2_2 

1 

s. Honorât. 

j 

7,.Hilarion. 

23 

D 

s. Clément. 

23 

m 

sle  Victoire. 

1 4 V 

s.  Ma  g loire. 

24 

1 

s,e  Flore. 

24 

m 

s.  Yves  .v.j. 

1 5 

ss.Crépin. 

25 

m 

s‘°  Catlier. 

25 

j 

NOËL. 

21  L) 

s.  Rustique. 

26 

m 

steGenev.A. 

26 

v 

s. Étienne. 

27  1 

s.  Frumence 

27 

J 

s.Sever. 

27 

s 

s.Jean.év. 

28  rn 

5. Sim. s. J. 

28 

v 

s.Sosthene. 

28 

D 

ss. Innocents 

20  m 

s.Faron. 

29 

s 

s. Saturnin. 

29 

1 

s.Thom.C. 

30  j 

s.Lucain. 

30 

D 

s.André. 

30 

m 

s,a  Colomb. 

j 31  ! v 

s. Quentin. 

31 

ra 

s.Sylvestre. 

En  octobre , on  a le  raisin  et  tous  ses  pro- 
duits, les  vins,  les  sirops,  le  raisiné,  les  con- 
fitures, et  aussi  les  fruits  à pépin  ; on  fait  le 
sirop  de  pommes,  les  sucs  de  coing  ; on  tire 
les  huiles  des  amandes,  olives , noix,  palma- 
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christi , ou  ricin  1res  purgatif,  les  fécules  de 
pommes  de  terre , de  châtaignes  ; on  amasse 
les  baies  de  genièvre,  la  coriandre,  la  garance, 
l’aunée,  la  consolide  et  la  cynoglosse,  etc. 

En  novembre,  on  prépare  l'agaric  de  chêne, 
on  sèche  plusieurs  graines,  on  se  procure  di- 
verses racines  bulbeuses. 

^ ^ # 

Enfin,  décembre  n’offrant  rien  pour  la  vé- 
gétation, on  met  â profil  la  chaleur  du  foyer 
ou  poêles  pour  diverses  infusions  ou  concen- 
trations. 
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CONSEILS  PHARMACEUTIQUES 

pour  préparer  un  grand  nombre  de  remèdes  dans  les  familles, 
et  à peu  de  frais  , aux  dépens  de  substances  que  tout 
le  monde  peut  se  procurer  facilement. 

Il  y a des  remèdes  que  les  pharmaciens 
peuvent  et  doivent  seuls  préparer  sur  la  pres- 
cription des  médecins.  Ce  serait  une  grande 
imprudence  de  la  part  des  personnes  étran- 
gères à cet  art  si  difficile  d’oser  seulement 
essayer  de  le  faire  elles-mêmes.  On  doit  ran- 
ger parmi  eux  tous  ceux  où  il  entre  des  poi- 
sons, et  beaucoup  d’autres;  néanmoins,  il  est 
plusieurs  substances  simples  dont  l’usage  est 
innocent,  très  connu  et  souvent  efficace,  qu’on 
peut  préparer  soi-même  ; il  en  est  ainsi  de  la 
plupart  des  tisanes  et  autres  condiments  dont 
la  loi  laisse  la  faculté,  le  débit  et  l’indication 
à des  personnes  étrangères  à la  pharmacie , 
telles  que  les  herboristes  , les  confiseurs,  les 
épiciers  , cuisiniers , etc.  C’est  sous  ce  point 
de  vue  que  chacun  peut  préparer  pour  soi  ou 
pour  ses  proches  certaines  substances  sous 
forme  médicamenteuse,  par  exemple  les  pâtes, 
confitures , bonbous , etc.  Or , parmi  ces  ob- 
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jets,  il  y en  a qu’on  peut- conserver  une  fois 
qu’elles  sont  faites,  et  d’autres  qui  sont 
consommées  dans  un  bref  délai  et  qui  deman- 
dent à être  préparées  chaque  fois. 

Quand  on  compose  un  remède,  on  emploie 
ordinairement  trois  choses,  et  quelquefois  da- 
vantage. 

La  première  chose  qu’on  emploie  est 
une  susblance  active  sur  les  propriétés  de 
laquelle  ou  compte  pour  soulager  le  ma- 
lade. Elle  est  la  base  du  remède. 

La  deuxième  chose  qu’on  emploie  est  des- 
tinée à recevoir  le  remède,  pour  le  rendre 
susceptible  d’être  employé.  Un  l’appelle  exci- 
pient. Ainsi  , dans  les  tisanes,  l’eau  en  est 
l’excipient. 

La  troisième  chose  qu’on  emploie  dans  la 
confection  d’un  remède,  c’est  Y adjurant , 
c’est-à-dire  une  substance  plus  efficace,  ou 
du  moins  plus  agréable  à prendre;  tel  est  le 
sucre  ou  le  miel  avec  lequel  on  adoucit  une 
tisane. 

Mais  la  fixation  de  la  dose  est,  après  le 
choix  de  la  substance  active,  ce  qu'il  y a de 
plus  dillieile  à déterminer,  parce  que  les  effets 
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d'un  remède  sont  bien  différents , suivant  la 
dose  qu'on  prend  ; il  en  est  qui  veulent  être 
pris  avec  modération  et  en  petite  quantité; 
d’autres  dont  on  peut  se  gorger;  et  encore  la 
dose  varie  suivant  l’âge,  le  sexe,  l’habitude, 
le  pays  , la  période  de  la  maladie,  et  selon 
une  foule  d’autres  circonstances  ou  conditions 
que  l’expérience  seule  peut  indiquer  aux  per- 
sonnes intelligentes. 

Un  célèbre  médecin,  nommé  Gaubius,  taxe 
comme  il  suit  la  dose  d’un  remède  quelcon- 
que à prendre  par  des  personnes  d’âges  di- 
vers : 

Pour  un  adulte , dose  entière  prise  pour 


l’unité 1 

Au-dessous  d’un  an.  . . 1/15  à 1/12 

A deux  ans 1/8 

A trois  ans 1/6 

A quatre  ans 1/4 

A sept  ans 1/3 

A quatorze  ans 1/2 

A vingt  ans 2/3 

De  vingt  à soixante.  . . 1 


Au-dessus  de  cet  âge,  on  suit  la  gradation 
inverse. 


HO 

POIDS  ET  MESVRES 

pour  peser  les  substances  qu'on  veut  employer  h préparer 
un  remède. 

Maintenant  on  écrit  la  dose  d'une  substance 
en  poids  décimaux  ; cependant,  pour  la  plus 
grande  commodité,  et  pour  éviter  des  er- 
reurs , nous  ajoutons  à la  suite  des  poids  mo- 
dernes les  poids  anciens;  c’est  d’ailleurs  la 
méthode  que  l'Académie  royale  de  médecine 
prescrit  , et  que  le  savant  M.  Bombardât , 
pharmacien  en  chef  h l’IIôtel- Dieu  de  Paris, 
emploie. 

5 milligrammes  (ou  millièmes  de  gramme) 
valent.  I /2  grain. 

1 centigramme  (ou  centième)  vaut  1/4  de 

grain. 

2 centigrammes  valent  1/2  grain. 

Ti  centigrammes  valent  I grain. 

1 décigramme  £ou  dixième  de  gramme) 
vaut  2 grains. 

G décigrammes  valent  12  grains. 

1 gramme  vaut  1(S  grains  1/2. 

1 gramme  3 décigrammes  valent2  i grains. 

1 gramme  6 décigrammes  valent  30  grains. 
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2  grammes  valent  36  grains. 

4 grammes  valent  1 gros. 

6 grammes  valent  1 gros  1/2. 

1 décagramme  (ou  10  grammes)  vaut  2 
gros  1 scrupule  et  12  grains. 

1 décagramme  6 grammes  valent.  1/2  once 

ou  4 gros. 

2 décagrammes  valent  3 gros. 

3 décagrammes  2 grammes  valent  1 once. 

4 décagrammes  valent  1 once  3 gros. 

G décagrammes  valent  1 once  7 gros. 

6 décagrammes  4 grammes  valent  2 on- 
ces. 

8 décagrammes  valent  2 onces  1/2. 

9 décagrammes  G grammes  valent  3 on- 

ces. 

1 hectogramme  (ou  100  grammes)  vaut  3 
onces  et  1 gros. 

128  grammes  valent  4 onces. 

1 92  grammes  valent  6 onces. 

200  grammes  valent  6 onces  2 gros. 

230  grammes  valent  1/2  livre  ou  8 onces. 
28G  grammes  valent  9 onces. 

320  grammes  valent  10  onces. 

332  grammes  valent  11  onces. 
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384  grammes  valent  12  onces. 

4)li  grammes  valent  13  onces. 

44  ! grammes  valent  14  onces. 

476  grammes  valent  13  onces. 

492  grammes  valent  1 livre. 

500  grammes  valent  1 livre  2 gros. 

1 kilogramme  (1000  grammes),  qui  se 
prend  pour  2 livres  , pèse  exactement 
2 livres  5 gros  2 scrupules  et  1 grain. 

1 myriagramme  ( 10  kilogrammes)  pèse  20 
livres  8 onces  2 scrupules  et  1 0 grains. 

5 myriagrammes  (50  kilogrammes)  pèsent 
102  livres  3 onces  3 gros  et  2 scrupu- 
les. 


DES  ESPÈCES  QU  MÉDICAMENTS, 
désigné  par  leurs  propriétés. 

On  admettait  anciennement  : 

Cinq  racines  apéritives  majeures,  Cache, 
l’asperge,  le  fenouil,  le  persil  et  le  petit  houx  ; 

Cinq  racines  apéritives  mineures,  celles  du 
câprier,  du  chardon  Roland,  du  chiendent,  de 
l'arrète-lm  nf  et  de  la  garance  ; 

Cinq  capillaires,  la  perce-mousse,  le  cajiil- 
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laire  du  Canada , le  cétérach,  la  sauve-vie  ou 
ruta  mur  aria. , et  la  scolopendre  ; 

Cinq  plantes  émollientes,  le  violier,  la  pa- 
riétaire, la  mercuriale,  la  mauve,  la  guimauve, 
ou  plutôt  toutes  les  malvacées; 

Quatre  fleurs  cordiales,  la  bourrache,  la 
buglosse,  les  violettes  et  les  roses;  mais  il  y 
en  a de  plus  cordiales  , comme  l’œillet  ou  les 
fleurs  labiées,  celles  d’oranger,  etc  ; 

Quatre  fleurs  carminatives  , la  camomille, 
lemélilot,  la  matricaire  et  l'aneth; 

Quatre  farines  résolutives  , celles  d’orge, 
de  fèves,  d’orobes  et  de  lupins  : au  reste, 
celles  de  seigle,  de  lentilles,  et  surtout  celles 
de  lin,  de  maïs  et  de  fenu-grec  ne  le  sont  pas 
moins  ; 

Quatre  semences  chaudes,  l’anis,  le  cumin, 
le  fenouil  et  le  carvi  ; 

Quatresemences  chaudes  mineures,  l’ammi, 
l’amomum,  Tache  et  la  carotte  ; elles  parais- 
sent majeures  comme  les  précédentes  ; 

Quatre  semences  froides  majeures , de  ci- 
trouille, de  concombre,  de  courge,  de  me- 
lon, ou  plutôt  de  toutes  les  cucurbitacées  non 
purgatives  ; 
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Quatre  semences  froides  mineures , de  chi- 
corée, endive,  laitue  et  pourpier  ; 

Quatre  bois  sudorifiques,  le  gayac,  la  squi- 
ne,  la  salsepareille,  le  sassafras;  on  peut  y 
ajouter  le  buis,  le  bois  de  Sainte-Lucie,  etc.  ; 

Quatre  eaux  cordiales  distillées,  celles  des 
quatre  /leurs  cordiales  ; mais  celles  de  mé- 
lisse, decannelle, decitron,  d’anis,  de  cerises 
noires,  des  labiées,  etc. , le  sont  bien  plus; 

Quatre  eaux  dites  pleurétiques,  distillées, 
celles  de  chardon  bénit , de  chardon  Marie, 
de  seabieuse  et  de  pissenlit  ; mais  leur  infu- 
sion est  plus  efficace  ; 

Quatre  eaux  dites  catarrhales , celles  de 
tussilage,  de  véronique,  de  seabieuse  et  de 
pissenlit  ; 

Trois  huiles  stomachiques,  celles  d’absin- 
llic,  de  coings,  de  mastic;  tuais  celles  de  gi- 
rolle, de  macis,  de  laurier,  le  sont  bien  plus  ; 

Quatre  onguents  froids,  le  blanc  (Rliasis) 
camphré,  lecéralde  Galien,  le  populéum,  le 
rosat  ; 

Cinq  fragments  ou  pierres  précieuses  (au- 
jourd’hui inusités),  qui  sont  les  grenats,  l’hya- 
cinthe, le  saphir,  la  sardoine  ou  cornaline,  et 
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les  émeraudes  ; gemmes  inutiles  en  méde- 
cine. 

Lorsque  les  médecins  prescrivent  ces  mé- 
dicaments , on  doit  les  employer  d’ordinaire 
à parties  égales. 

11  faut  connaître  les  espèces  par  leur  com- 
position, parce  que  le  médecin  se  contente 
souvent  de  les  désigner  par  le  titre.  Elles  se 
préparent  en  mêlant  les  substances  qui  les 
composent  dans  des  proportions  déterminées. 
11  faut  avoir  soin  de  découper  menu  surtout 
celles  qui  sont  les  plus  denses  ou  les  plus  ac- 
tives, afin  de  les  bien  disséminer  dans  le  mé- 
lange. Cependant,  lorsqu’il  y a des  substances 
divisées  en  poussière,  elles  tombent  au  fond, 
et  il  est  nécessaire  de  bien  égaler  le  com- 
posé. 

HISTOIRE  ne  K1NK1NA. 

Cet  admirable  remède  n’est  connu  en  Eu- 
rope que  depuis  cent  vingt  ans,  et  son  ex- 
trait le  plus  actif,  celui  qu’on  emploie  le  plus 
efficacement  pour  combattre  les  fièvres,  le 
sulfate  dequinitie,  l’est  depuis  bien  moins  de 
temps. 
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Nous  avons  l’obligation  du  kina  aux  Espa- 
gnols , qui  le*  trouveront  au  Pérou,  dans  la 
province  de  Quito.  La  comtesse  de  Chiuchon 
lut  la  première  Européenne  qui  en  fit  usage 
en  Amérique,  et  il  arriva  d'abord  en  Espagne 
sous  le  nom  de  poudre,  de  la  Comtesse.  Les 
maisons  des  Jésuites  en  ayant  fait  distribuer 
beaucoup,  il  se  répandit  sous  le  nom  de  pou- 
dre des  Jésuites;  il  a été  connu  encore  sous 
d’autres  noms;  on  ne  l’appelle  aujourd'hui 
que  kina  , kinkina  ou  écorce  du  Pérou.  11  es- 
suya d’abord  de  très  grandes  oppositions  : 
les  uns  le  regardaient  comme  un  remède  di- 
vin, les  autres  comme  un  poison;  et  l’animo- 
sité ayant  augmenté  les  préjuges,  il  a failli 
près  d’un  siècle  avant  que  tous  les  esprits 
lussent  lixés  sur  son  véritable  usage.  Mais 
colin  il  parait  que  depuis  près  de  cinquante 
ans  l'on  est  généralement  revenu  des  pré- 
ventions défavorables  à ce  remède.  L'insufli- 
sance  des  autres  dans  plusieurs  cas,  son  elli- 
eacite,  les  cures  admirables  et  sans  nombre 
qu’il  a opérées  et  qu’il  opère  tous  les  jours, 
le  nombre  des  maladies,  très  différentes  des 
fièvres,  dans  lesquelles  il  est  le  souverain  re- 
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mède , ses  effets  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales les  plus  fâcheuses,  le  bien-être,  la  force, 
la  gaité  dans  laquelle  il  met  ceux  qui  en  font 
usage,  ont  enfin  dessillé  tous  les  yeux , et  on 
lui  donne  presque  unanimement  le  premier 
rang  parmi  les  remèdes  les  plus  efficaces. 
On  ne  croit  plus  qu’il  gdte  l’estomac,  qu’il 
fixe  la  fièvre  sans  la  guérir,  qu’il  enferme  le 
loup  dans  la  bergerie,  qu’il  jette  dans  le  scor- 
but, l'asthme,  l’hydropisie,  la  jaunisse;  l’on  est 
au  contraire  persuadé  qu’il  prévient  tous  ces 
maux,  et  que,  s’il  nuit  quelquefois , ce  n’est, 
comme  tous  les  bous  remèdes,  que  quand  il 
est  falsifié  ou  mal  ordonné,  ou  mal  pris,  ou 
enfin  quand  il  se  trouve  dans  le  tempérament 
quelques  singularités  inconnues  (c’est  ce 
qu’on  appelle  idiosyncrasies ) qui  en  perver- 
tissent l’effet. 

DES  SUBSTANCES  MÉDICAMENTEUSES 
ORDONNÉES  PAR  LE  MÉDECIN. 

Les  substances  médicamenteuses  ordon- 
nées par  le  praticien  doivent  être  choisies  de 
bonne  qualité  et  préparées  avec  conscience 
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par  le  pharmacien  pour  obtenir  un  résultat 
efficace.  Parmi  celles  que  j’ai  employées  fré- 
quemment clans  ma  pratique , selon  les  cas 
divers,  je  désignerai  les  suivantes,  que 
M.  Hoffmann,  pharmacien  rue  delà  Chaus- 
sée-d’Anlin , 51 , a toujours  fournies  excel- 
lentes et  préparées  avec  le  plus  grand  soin  : 

Huile  de  foie  de  morue,  contre  les  scro- 
fules et  rhumatismes  ; 

Café  de  glands  d’Espagne,  pour  les  con- 
valescents et  tempéraments  nerveux; 

Sirop  de  limaçon,  contre  le  rhume; 

Pastilles  de  limaçon,  contre  la  coqueluche' 

Malale  de  fer,  contre  les  (lueurs  blanches' 
et  la  faiblesse  d’estomac  ; 

Laxatif  de  Vienne,  purgatif  doux  et  agréa- 
ble ; 

Extrait  élhéré  de  fougère  mâle,  contre  le' 
ver  solitaire  ; 

Espèces  pectorales  de  Vienne,  thé  conve- 
nable pour  les  rhumes  ; 

Teinture  d’arnica,  contre  les  foulures; 

Elixir  dentifrice,  excellent  pour  guérir  les> 
maux  de  dents  et  conserver  celles-ci  : 
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Pilules  purgatives  très  douces  et  pas  dés- 
agréables. 

RECETTES  COLLECTIVES. 

I.  Pulpes  : On  donne  le  nom  de  pulpes  à 
des  médicaments  mous  formés  par  la  division 
mécanique  de  la  substance  molle  des  végé- 
taux. Exemple: 

Pulpe  de  carottes.  — Prenez  : 

Racines  de  carottes,  quantité  suffisante. 
Réduisez  les  racines  en  pulpe  au  moyen  de 
la  râpe. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  pul- 
pes de  patience,  d’ail , de  pommes  de  terre. 

Pulpe  de  pruneaux.  — Exposez  les  pru- 
neaux sur  une  toile  claire  à Faction  de  la 
vapeur  d’eau , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tout-à- 
fait  ramollis,  et,  après  avoir  rejeté  les  noyaux, 
pilez  la  chair  du  fruit  dans  un  mortier  de 
marbre  et  pulpez  à travers  un  tamis  de  crin. 
On  prépare  de  même  les  pulpes  de  : 
Dattes,  Ognons  de  lis, 

Jujubes,  Racine  d’aunée, 

Ognons  communs,  — de  guimauve, 

— de  scille,  Espèces  émollientes,  etc. 
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II.  Sucs  aqueux  : On  donne  le  nom  de  sucs 
aqueux  aux  liquides  aqueux  qui  sont  conte- 
nus dans  les  cellules  des  végétaux,  et  qu’on 
extrait,  pour  les  besoins  divers. 

Suc  de  chicorée.  — Prenez  : 

Feuilles  de  chicorée,  quantité  suffisante. 

Pilez-les  dans  un  mortier  de  marbre;  ex- 
primez le  suc,  et  passez-le  à travers  un  libre 
de  vapeur. 

On  prépare  de  même  les  sucs  de  feuilles  de 
ciguë,  de  bourrache,  pétales  de  roses,  écorce 
de  racine  de  sureau,  et  en  général  de  toutes 
les  plantes  vertes. 

Quand  les  plantes  contiennent  un  suc  trop 
mucilaginenx , comme  les  borraginées , ou 
qu’elles  ne  sont  pas  assez  succulentes,  comme 
les  labiées  telles  que  la  sauge,  après  les  avoir 
pilées,  ony  ajoute  le  huitième  de  leur  poids 
d’eau,  pour  pouvoir  en  extraire  le  suc. 

Suc  de  nerprun.  — Prenez  : 

finies  de  nerprun  en  maturité,  quant,  suf. 

Ecrasez  les  baies  de  nerprun  entre  les 
mains,  et  abandonnez-les  à la  fermentation 
pendant  trois  ou  quatre  jours;  passez  avec 
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expression;  filtrez  le  suc  et  conservez-le. 
On  préparera  de  même  les  sucs  de  : 


III.  Tisanes:  Les  tisanes  sont  des  liquides 
qui  contiennent  en  dissolution  une  certaine 
quantité  de  principes  médicamenteux  et  qui 
sont  destinés  à servir  de  boisson  habituelle  au 
malade.  On  les  fait  légères  et  aussi  agréables 
que  possible. 

Tisane  de  bardane.  — Prenez  : 

Racines  de  bardane  concassée 


Faites  infuser  trois  heures  , passez  et  dé- 
cantez. 

Préparez  de  la  même  manière  les  tisanes 
avec  les  racines  de  : 


Baies  d'hièble. 
Mures, 

Raisin, 


— Sureau, 
Fraises, 
Asperges,  etc. 


Eau  bouillante, 


(5  gros)  — 20  gram. 

1 litre. 


Ache, 

Angélique, 

Asperge, 

Année, 

Chardon  Roland, 


Raifort  (frais), 
Ratanhia, 


Fraisier, 

Guimauve, 

Patience, 
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Chicorée,  Saponaire, 

Fougère  mâle; 

Les  écorces  de  : 

Quinquina  gris,  Sureau, 

Quinquina  jaune,  Simarouba, 

Quinquina  rouge,  Bourgeons  de  sapin. 
Tisane  de  polygala.  — Prenez  : 

Polygala  de  Virginie  (2  gros)  — 8 grain. 
Eau  bouillante  (1  litre)  — 1 kilog. 
Faites  infuser  pendant  deux  heures;  pas- 
sez. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  tisa- 
nes avec  les  racines  de  : 

Quassia  amara,  Valériane, 

Sassafras,  Buis. 

Tisane  de  chiendent.  — Prenez  : 
Chiendent  (5  gros)  — 20  gram. 
Lavez  le  chiendent  à l'eau  froide,  contusez- 
le  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  por- 
celaine , et  failes-le  bouillir  pendant  une 
heure  dans  la  quantité  d’eau  suffisante  pour 
obtenir  un  litre  de  tisane;  passe*  et  décan- 
tez. On  préparera  de  même,  mais  sans  re- 
courir au  lavage  préalable  des  racines , les 
tisanes  de  : 
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Canne  de  Provence, 


Consoude. 


Tisane  avec  la  bourrache.  — Prenez  : 
Feuilles  debourrache  (3  gros) — I2gram. 

Eau  bouillante  1 litre. 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez. 
On  préparera  de  même  les  tisanes  avec  les 
feuilles  de  : 


Armoise, 

Capillaire, 

Chamædrys, 

Chardon  bénit, 

Chicorée, 

Fumeterre, 

Oranger, 

Pariétaire, 


Pensée  sauvage, 

Saponaire, 

Scabieuse, 

Scolopendre, 

Scordium, 

Séné, 

Turquette, 

Véronique. 


Tisane  avec  l’hyssope.  — Prenez  : 

Hyssope  (2  gros) — 8 gram. 

Eau  bouillante  1 litre. 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez. 
On  préparera  de  même  la  tisane  avec  les  feuil- 
les de  : 

Calament,  Mélisse, 

Lierre  terrestre,  Origan, 

Marrube. 
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Tisane  avec  les  fleurs  d’arnica.  — Prenez  : 
Fleurs  d’arnica  (1  gros)  — 4 grara. 

Eau  bouillante  1 litre. 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez 
à travers  une  toile  serrée. 

On  préparera  de  même  les  tisanes  avec  : 
Les  fleurs  de  camomille  romaine, 

— de  coquelicots, 

— de  malricaire, 

— de  sureau. 


Tisane  avec  les  peurs  de  bouillon  blanc. 
— Prenez  : 

Fleurs  de  bouillon  blanc  (2  gros) — 8 grain. 
Eau  bouillante  1 litre. 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez. 
On  prépare  de  même  les  tisanes  avec  les 
fleurs  de  : 

Petite  centaurée,  Roses  rouges, 

Guimauve,  Tilleul, 

Houblon,  Tussilage, 

Mauve,  Violettes, 


Pied-de-chat. 

Ces  tisanes  sont  pectorales. 


Tisane  avec  l’anis.  — Prenez  : 
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Fruits  d’anis  (2  gros)  — 8 gram. 

Eau  bouillante  1 litre. 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  et  pas- 
sez. 

Ou  préparera  de  même  les  tisanes  avec 
Les  fruits  d’anis  étoilé, 

— de  phellandre  aquatique, 

— degenièvre  (baies  de  genévrier), 
Les  écorces  d’oranges  amères, 

La  graine  de  lin. 

Ces  tisanes  sont  adoucissantes. 

Tisane  avec  les  pruneaux.  — Prenez  : 
Pruneaux,  (2  onces) — 60  gram. 

Ouvrez  les  pruneaux  en  deux  parties , et 
faites-les  bouillir  pendant  une  heure  dans 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  obtenir  un 
litre  de  tisane:  passez  à travers  une  toile. 
On  prépare  de  même  les  tisanes  avec  : 

Les  dattes,  Les  jujubes, 

Les  figues,  Les  pommes. 

Ces  tisanes  sont  rafraîchissantes. 

Tisane  avec  le  riz.  — Prenez  : 

Piiz  (1/2  once) — lSgfam. 

Faites  bouillir  dans  une  quantité  d’eau 
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suffisante  pour  obtenir  un  litre  de  tisane  jus- 
qu’à ce  que  le  riz  soit  crevé;  passez  à travers 
une  étamine  claire. 

On  préparera  rie  même  les  tisanes  avec  : 
L’orge  perlé, 

Le  gruau  d’orge  et  d’avoine. 

Bouillon  de  veau.  — Prenez  : 

Rouelle  de  veau,  (4  onces) — 12ogram. 

Eau  de  rivière,  (1  litre) — lOOOgram. 

Faites  cuire  à une  douce  chaleur  dans  un 
vase  couvert  pendant  deux  heures;  passez  le 
bouillon  quand  il  sera  refroidi. 

On  prépare  de  même  les  bouillons  de 
Mou  de  veau,  Tortues, 

Poulet,  Grenouilles, 

Écrevisses,  Limaçons. 

IV.  Émulsions:  On  donne  le  nom  d’émul- 
sions à des  liqueurs  d’apparence  laiteuse,  que 
l’on  prépare  en  divisant  les  semences  hui- 
leuses au  moyen  de  l’eau.  Ce  sont  des  médi- 
caments très  altérables,  et  que  pour  celte 
raison  on  ne  doit  préparer  qu’au  moment 
du  besoin. 

On  donne  encore  le  nom  d’émulsions  à des 
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préparations  qui  ont  la  même  apparence  que 
les  précédentes , mais  dont  la  composition 
est  différente;  on  les  obtient  en  divisant  et 
suspendant  quelques  matières  huileuses,  ré- 
sineuses ou  gommo-résineuses  dans  l’eau,  à 
l’aide  d’un  mucilage  de  gomme  ou  du  jaune 
d’œuf. 

Émulsion  simple  au  lait  d'amandes.  — 
Prenez  : 

Amandes  douces  dépouillées  de  leur  pel- 
licule, (I  once) — 32  grain. 

Sucre  blanc,  (1  once) — 32  grain. 

Eau  froide,  (2  livres) — 1000  grain. 

Pilez  les  amandes  avec  une  petite  quantité 
d’eau  froide  dans  un  mortier  de  marbre,  de 
manière  à les  réduire  en  une  pâte  très  fine  ; 
délayez  cette  pâte  avec  le  reste  de  l’eau;  fai- 
tes dissoudreAe  sucre;  passez  à travers  une 
toile  fine. 

On  prépare  de  même  les  émulsions  avec  : 
Semencesfroides,  Pistaches, 

Chènevis,  Pignons  doux. 

Graines  de  pomme  ou  de  poire, 

Et  autres  semences  émulsives. 
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V.  Mucilages  : Sous  le  nom  de  mucilages 
on  comprend  des  médicaments  liquides  qui 
coulent  lentement,  et  qui  doivent  leur  con- 
sistance à la  gomme  ou  à d’autres  principes 
analogues  leuus  en  dissolution  ou  rarement 
en  suspension  dans  l’eau.  La  consistance  des 
mucilages  doit  varier  suivant  les  usages  aux- 
quels on  les  destine.  On  l’augmente  ou  on  la 
diminue  facilement  en  employant  à leur 
préparation  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d’eau. 

Mucilage  de  lin.  — Prenez  : 

Semences  de  lin,  (l  once)—  32gram. 
Eau  bouillante,  (G onces) — 192 grain. 

Faites  digérer  pendant  six  heures  en  agi- 
tant de  temps  en  temps;  passez  avec  expres- 
sion. 

On  préparera  de  même  les  mucilages  de  : 
Semences  de  coings, 

Racine  de  guimauve. 

VI.  Potions:  Les  potions  sont  des  prépa- 
rations ordonnées  par  le  médecin,  dont  la  com- 
position est  extrêmement,  sujette  à varier,  et 
qui  sont  toujours  prescrites  au  moment 
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même  de  l'emploi.  Elles  sont  liquides,  et  on 
les  administre  aux  malades  par  cuillerées , à 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées.  11 
est  convenable  qu’on  ne  laisse  point  aigrir 
les  potions  qui  se  décomposent  facilement. 

VII.  Eaux  distillées  : On  nomme  eaux 
distillées  l’eau  simple  ou  chargée  par  distil- 
lation des  principes  volatils  des  plantes. 

Eau  distillée  de  laitue.  — Prenez  : 

Tiges  fraîches  de  laitue, 

(10  livres) — 5000  gram. 

Eau  commune,  (20  livres) — lOOOOgram. 

Pilez  les  tiges  de  laitue , mettez-les  avec 
l’eau  dans  la  cucurbite  d’un  alambic,  et  dis- 
tillez à un  feu  modéré  jusqu’à  ce  que  le  pro- 
duit obtenu  soit  de  : 

Dix  livres,  5000  gram. 

On  préparera  de  même  les  eaux  distillées  de: 
Bourrache,  Pariétaire, 

Plantin,  Bluet, 

Et  autres  plantes  inodores. 

Eau  distillée  de  cochléaria.  — Prenez  : 
Feuilles  fraîches  de  cochléaria, 

(21iv.) — 1000  grain. 
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Eau  commune,  quantité  suffisante. 

Contusez  la  plante,  mettez-la  prompte- 
ment dans  un  alambic  ordinaire  , avec  assez 
d’eau  pour  qu’elle  en  soit  recouverte,  et  dis- 
tillez à un  feu  modéré  jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  en  produit  : 

Deux  livres,  1000  gram. 

On  prépare  de  la  même  manière  l’eau  dis- 
tillée de  cresson  : très  antiscorbutiques  l’une 
et  l’autre. 

Eau  de  roses.  — Prenez  : 

Pétales  de  roses  pâles, 

( 2 liv.)  — 1000  gram. 
Eau  commune,  quantité  suffisante. 

Distillez  à la  vapeur  jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  : 

Eau  distillée  (2  liv.) — 1000  gram. 

Ou  prépare  <ie  même  les  eaux  distillées  de: 
Coquelicots,  Nympliæa, 

Réséda,  Laitue. 

Eau  distillé  de  tilleul.  — Prenez  : 

I leurs  sèches  de  tilleul , 

(2  liv.)  — 1000  gram. 
quantité  suffisante. 


Eau  commune, 
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Distillez  à la  vapeur  jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  : 

Eau  distillée,  (8  liv.) — -4000  grani. 
Ou  préparera  de  même  les  eaux  distillées 
de  : 

Mélilot,  Origan, 

Sureau,  Serpolet. 

Sudorifiques  et  calmantes. 

Eau  distillée  de  menthe  poivrée.  — Prenez  : 
Sommités  fraîches  de  menthe  poivrée, 

(2  liv.)  — 1000 gram. 
Eau  commune,  . quantité  suffisante. 
Distillez  à la  vapeur  pour  obtenir  : 

Eau  distillée  (2  liv.) — 1000  gram. 

On  préparera  de  même  les  eaux  distillée 
de  : 

Hyssope,  Armoise, 

Mélisse. 

Eau  distillée  de  lavande.  — Prenez  : 
Sommités  de  fleurs  et  fruits  delavande, 

(2  liv.)  — 1000  gram. 
Eau  commune,  quantité  suffisante. 
Distillez  à la  vapeur,  jusqu’à  ce  que  le  pro- 
duit obtenu  soit  de  (4 liv.) — 2000 gram. 

11 
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On  prépare  de  même  les  eaux  distillées  de  : 
Sauge,  Tanaisie, 

Thym,  Lierre  terrestre, 

Absinthe. 

» 

Eau  distillée  d’anis.  — Prenez  : 

Semences  d’anis,  (2  liv.) — 1000  gram. 
Eau  commune,  quantité  suffisante. 
Distillez  à la  vapeur,  pour  obtenir  : 

Eau  distillée  (8  liv.) — 4000  grain. 

On  pré pa  re ra  d e m êm  e 1 es  ea  ux  d i s t i 1 1 ées  d e : 
Semences  de  persil,  Anis  étoilé, 

— de  fenouil,  Baies  de  genièvre, 
d’angélique,  Racine  de  valériane, 

Eau  distillée  de  cannelle.  — Prenez  : 
Cannelle  de  Ceylan,  (2  liv,)— 1000  gram. 

E su  commune,  (10  liv.) — 8000  gram. 
Laissez  macérer  pendant  douze  heures; 
distillez  ensuite  à feu  nu,  en  faisant  bouillir 
doucement  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  obtenu 
en  produit  (8  liv.)  — 4(100  gram. 

On  préparera  de  même  les  eaux  distillées 
de  : 


Sassafras, 

< iasearille, 


Girofles, 

Piment. 
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VIII.  Alcoolats:  Les  alcoolats  sont  des 
préparations  qui  résultent  de  la  distillation 
de  l’alcool  sur  une  ou  plusieurs  substances 
médicamenteuses. 

Alcooiat  d'écorces  d’oranges,  ou  esprit  d’o- 
ranges. — Prenez  : 

Zestes  frais  ou  peaux  d’oranges, 

(1  liv.) — 500  gram. 
Alcool  à 31  cart.  (80  cent.), 

(6  liv.) — S000  gram. 

Faites  macérer  pendant  deux  jours  ; distil- 
lez au  bain-marie  jusqu’à  siccité. 

IX.  Teintures  : On  appelle  teintures  al- 
cooliques des  liqueurs  préparées  avec  de 
l’alcool  dans  lequel  on  fait  dissoudre  le  plus 
ordinairement  des  matières  d’origine  végé- 
tale ou  animale  au  moyen  d’une  macératjon 
ou  d une  digestion  plus  ou  moins  prolongée. 

Teinture  de  benjoin.  — Prenez  : 

Benjoin  en  poudre,  (4  onces) — 125 gram. 
Alcool  à 31"  Cart.  (86  cent.) 

(1  liv.)  — 500  gram. 

faites  macérer  pendant  quinze  jours,  en 
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agitant  de  temps  en  temps  ; filtrez.  C’est  avec 
cette  substance  qu’on  prépare  le  lait  dit 
virginal  pour  adoucir  la  peau. 

Teinture  de  cannelle.  — Prenez  : 

Ca nnelle  concassée,  (4  onces) — 1 25  gram . 

Alcool  à 3t°  Cart.  (80  cent.), 

(1  liv.) — 500  gram. 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours , pas- 
sez avec  expression  et  filtrez. 

Teinture  de  quinquina.  — Prenez  : 

Écorce  de  quinquina  gris, 

(i  onces) — 125  gram. 

Alcool  à 21°  Cart.  (56  cent.) , 

(1  livre) — 500  gram. 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  , pas- 
sez avec  expression;  filtrez. 

X.  V ins  médicinaux  : Les  vins  médicinaux 
sont  des  médicaments  qui  résultent  de  l’ac- 
tion dissolvante  du  vin  sur  une  ou  plusieurs 
substances  organiques  ou  inorganiques. 

Vin  d’absinthe.  — Prenez  : 

Feuilles  sèches  d’absinthe  , 

(1  once) — 32  gram. 

Vin  blanc  généreux,  (2  liv.) — 1000  gram. 
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Alcool  à 31°  Cart.  (80  c.), 

(1  once)— 32  gram. 

Incisez  l’absinthe,  arrosez-la  avec  l’alcool, 
et  après  vingt-quatre  heures  de  contact  ajou- 
tez le  vin  et  faites  macérer  le  tout  pendant 
deux  jours  ; passez,  exprimez  et  filtrez. 

On  préparera  de  la  même  manière  le  vin 
de  racine  d’aunée. 

XI.  Vinaigres  médicinaux  simples:  Ces  vi- 
naigres sont  chargés  par  macération  des  prin- 
cipes solubles  des  plantes. 

Vinaigre  scillitique.  — Prenez  : 

Squames  sèches  de  scille, 

(8  onces) — 250  grarn. 

Vinaigre  rouge  très  fort, 

(6  liv.)  — 3000  gram. 

Faites  macérer  dans  un  vase  pendant 
quinze  jours  ; passez  et  filtrez. 

On  préparera  de  même  le  vinaigre  colchi- 
que avec  les  bulbes  détachés  du  colchique. 

Vinaigre  rosat.  — Prenez  : 

Pétales  desséchées  de  roses  rouges, 

(1  once) — 22  gram. 

Vinaigre  rouge  très  fort, 

(12  onces)— 375  gram. 
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Faites  macérer  le  tout  pendant  huit  jours, 
en  ayant  soin  d’agiter  de, temps  en  temps; 
passez  avec  expression  et  filtrez. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  vi- 
naigres de  : 

Fleurs  de  sureau,  Lavande, 

Romarin,  OEillets, 

Sauge,  Thym. 

Vinaigre  framboisé.  — Prenez  : 

Framboises  récentes,  mondées  de  leurs  ca- 
lices, (3  liv.) — 1500  grain. 

Vinaigre  rouge  très  fort, 

(“2  liv.)  — 1000  grain. 

Faites  macérer  dans  un  malras  de  verre 
ou  dans  une  cruche  de  grès  pendant  quinze 
jours,  coulez  ensuite  sans  expression,  fil- 
trez. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  vi- 
naigres avec  les  autres  fruits  rouges,  cerises, 
prunes,  etc. 

XII.  Extraits  : On  donne  le  nom  d'ex- 
trait au  produit  de  l’évaporation  jusqu’en 
consistance  molle,  ferme  ou  sèche,  d’un  suc 
ou  d’une  solution  obtenue  avec  une  sub- 
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stance  végétale  ou  animale  et  un  véhicule 
vaporisable  , tel  que  l’eau,  l’alcool , l’éther, 
et  plus  rarement  le  vin  et  le  vinaigre.  Les 
extraits  obtenus  avec  des  sucs  de  fruits  ont 
reçu  le  nom  particulier  de  robs. 

Extrait  de  baies  de  sureau  ( rob  de  su- 
reau). — Prenez  : Suc  exprimé  et  non  fer- 
menté de  baies  de  sureau,  q.  s. 

Évaporez  au  bain-marie  en  consistance  de 
miel  épais. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  robs 

de  : 

Raisin , Brou  de  noix , 

Groseilles , Concombre  sauvage , 

Belladone,  Genièvre. 

Extrait  de  réglisse,  le  plus  usité  de  tous.  — 
Prenez  : Racine  sèche  de  réglisse,  q.  s. 

Coupez  la  racine  de  réglisse  en  tronçons 
minces  ; faites-la  sécher  à l’étuve  et  réduisez- 
la  en  poudre  demi-fine  en  la  passant  au  mou- 
lin; humectez  cette  poudre  avec  la  moitié  de 
son  poids  d'eau  distillée  froide  , et  après 
douze  heures  de  contact  tassez-la  convenable- 
ment dans  un  cylindre  en  étain;  lessivez-la 
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avec  de  l’eau  distillée  à 15  ou  20°;  arrêtez 
l'écoulement  des  liqueurs  aussitôt  qu’elles 
passeront  peu  concentrées  ; chauflez-les  au 
bain-marie,  passez-les  pour  séparer  le  coagu- 
luin  qui  se  sera  formé,  et  procédez  à l’évapo- 
ration au  bain-marie  jusqu’en  consistance 
d’extrait. 

XIII.  Sirops  : Les  sirops  sont  des  médi- 
caments liquides,  d’une  consistance  visqueu- 
se, qu’ils  doivent  à une  forte  proportion  de 
sucre  qui  forme  environ  les  deux  tiers  de 
leur  poids. 

Sirop  simple  blanc.  — Prenez  : Sucre  très 
blanc,  1000  grain.;  eau  pure,  500  gram.; 
charbon  animal  préparé,  (i-i  gram.  Faites  dis- 
soudre le  sucre  à Iroid  , ajoutez  le  charbon , 
et,  après  douze  heures  de  contact , liltrez  le 
sirop  au  papier. 

Sirop  de  /leurs  d’oranger.  — Prenez  : 

Eau  distillée  de  Heurs  d’oranger, 

(1  liv.)  — 500  gram. 

Sucre  très  blanc,  (2  liv.) — 1000  gram. 

Faites  dissoudre  le  sucre  à froid  dans  l’eau 
aromatique  et  liltrez  le  sirop  au  papier. 
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On  préparera  de  même  les  sirops  de 
Cannelle,  Menthe  poivrée, 

Roses,  Laitue. 


Sirop  de  coings.  — Prenez  : 

Suc  de  coings,  (1  livre) — 500  gram. 
Sucre  blanc,  (30  onces) — 910  gram. 

Faites  dissoudre  à une  douce  chaleur  dans 
un  vase  de  verre  ou  dans  une  bassine  d’ar- 
gent, et  passez. 

On  préparera  de  même  les  sirops  de 
Limons,  Framboises, 

Oranges,  Mûres , 

Berberis,  Pommes , 

Cerises , Vinaigre, 

Grenades,  Vinaigre  framboisé. 

Groseilles, 

On  est  dans  l’usage  d’aromatiser  le  sirop 
de  limons  avec  la  teinture  alcoolique  d’écor- 
ces fraîches  de  citrons  , et  celui  d’oranges 
avec  la  teinture  d’écorces  fraîches  d’oranges. 


Sirop  de  pointes  d’asperges.  — Prenez  : 
Suc  dépuré  de  pointes  d’asperges  , 

(1  1 i v . ) — 500  giam. 
(2  liv.) — 1000  gram. 


Sucre  blanc, 
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Faites  dissoudre  le  sucre  dans  le  suc  à la 
chaleur  du  bain-marie;  passez. 

On  préparera  de  même  les  sirops  de 
Cresson,  Chou  rouge, 

Cochléaria,  Fleurs  de  pêcher , 

Cerfeuil,  Bourrache. 

Sirop  de  violettes.  — Prenez  : 

Pét.  réc.  et  mondés  de  violettes, 

(1  liv.) — 500  gram. 
Eau  bouillante,  (2  liv.)  — lOOOgrani. 

Sucre  très  blanc,  q.  s.  (envir.  4 liv.) — 2000  gr. 

Versez  sur  les  pétales  de  violettes  trois  fois 
leur  poids  d’eau  à 4b degrés  ; agitez  pendant 
quelques  minutes,  et  passez  avec  une  légère 
expression  ; remettez  les  pétales  dans  un 
bain  -marie  d’étain  et  versez-y  deux  fois  leur 
poids  d’eau  bouillante  ; après  douze  heures 
d'inlusion,  passez  avec  expression  à travers 
un  linge  bien  rincé , laissez  déposer  la  li- 
queur et  décantez  ; remettez-la  dans  le  bain- 
marie  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre  , 
et  faites  dissoudre  celui-ci  à une  douce  cha- 
leur. 

XIV.  ElKCTUAIRES  , CONFECTIONS  , OPIATS  1 
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— On  confond  aujourd’hui  sous  ces  noms , 
sans  presque  faire  attention  à la  différence 
des  dénominations  , des  médicaments  d’une 
consistance  de  pâte  molle,  composés  de  pou- 
dres diverses  divisées  dans  un  sirop  simple 
ou  composé. 

XV.  Gelées  : On  donne  ce  nom  à des 
préparations  qui  ont  une  consistance  trem- 
blante lorsqu’elles  sont  refroidies.  Elles  ont 
pour  base  la  gélatine,  la  pectine  ou  l’amidon. 

XVI.  Pâtes  : Ce  sont  des  médicaments  su- 
crés d’une  consistance  ferme,  plastique,  telle 
qu’elle  n’adhère  pas  aux  doigté. 

XVII.  Tablettes,  pastilles:  Ces  noms 
s’appliquent  à des  préparations  d’une  con- 
sistance solide,  composées  de  sucre  et  d’une 
ou  plusieurs  substances  médicamenteuses. 

XVIII.  Espèces:  On  donne  ce  nom  au  mé- 
lange de  plusieurs  plantes  ou  parties  de 
plantes  desséchées , divisées  en  petits  frag- 
ments. 

XIX.  Pilules  : Ce  sont  des  médicaments 
qui  s’administrent  sous  la  forme  de  petites 
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boules,  et  dont  la  consistance  est  celle  d’une 
pâte  assez  ferme  pour  ne  pas  adhérer  aux 
mains  et  pour  conserver  leur  forme  sphéri- 
que ; les  bols  sont  des  pilules  du  poids  de  9 
grains  et  plus. 

XX.  Huiles  médicinales  simples  : Huile  de 
camomille.  — Prenez  : 

Fleurs  de  camomille  romaine, 

(2  onces) — 64  grani. 

Huile  d’olives,  (1  livre) — 600  grain. 

Faites  digérer  pendant  deux  heures  dans 
un  vase  couvert  à la  chaleur  du  bain-marie, 
en  agitant  de  temps  en  temps  ; passez  avec 
expression  et  filtrez. 

On  préparera  de  même  les  huiles  avec  les: 
Sommités  d’absinthe,  Fleurs  de  millepertuis, 
— de  rue,  — de  sureau, 
Fleursjde  mélilot. 

XXI.  Cérats:  Médicaments  externes  ayant 
pour  base  un  mélange  de  cire  et  d’huile  , à 
parties  égales. 

XXII.  Pommades:  On  désigne  sous  ce  nom 
des  médicaments  externes  d’une  consistance 
ordinairement  molle,  qui  ont  pour  base  la 
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graisse  de  porc  ou  un  mélange  de  corps  gras, 
tels  que  moelle  de  bœuf. 

XXII I . Onguents:  On  donne  ce  nom  à des 
médicaments  externes,  mous,  composés  de 
corps  gras  et  résineux. 

XXIV.  Emplâtres  ; On  donne  ce  nom  à 
des  médicaments  externes  d’une  consistance 
ferme. 

XXV.  Sparadraps  : On  donne  ce  nom  à 
des  bandes  d’étoffes  de  fil,  de  coton  ou  de 
soie,  ou  même  de  papier,  dont  on  recouvre 
une  des  faces  avec  une  couche  de  matière  à 

i emplâtre. 


TROISIÈME  PARTIE 


DE 


nimanacli  populaire  de  la  santé  pour  1845, 


PATHOLOGIE  DOMESTIQUE  ET  CLT  NIQUE 
DU  PRATICIEN 

EN  VILLE  ET  A LA  CAMPAGNE. 


QUESTIONS  AUX  MALADES 
nui  vont  consulter  un  médecin  ou  <|tii  reçoivent  sa  visite. 

I!  arrive  très  souvent  que  des  personnes 
malades  viennent  au  cabinet  d’un  médecin 
pour  le  consulter  ou  qu’elles  reçoivent  ses  visi- 
tes, cl  qu’elles  se  trouvent  interdites  sans  pou- 
voir lui  expliquer  leur  situation,  faute  de  sa- 
voir sur  quoi  tdles  doivent  l’éclairer.  A tin  de 
leur  faciliter  les  moyens  de  le  fixer  suffisam- 
ment sur  les  symptômes  de  leur  maladie, 
nous  avons  iu^é  convenable  de  placer  ici  une 
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série  des  questions  auxquelles  il  est  convena- 
ble qu’on  sache  répondre  : 

Questions  communes. 

Quel  âge  a le  malade  ? 

Jouissait-il  d’une  bonne  santé? 

Quel  était  son  genre  de  vie  ? 

Depuis  quand  est-il  malade? 

Comment  a commencé  son  mal? 

A-t-il  de  la  fièvre? 

Son  pouls  est-il  dur  ou  mou? 

Est-ce  qu’il  a encore  des  forces  , ou  est-il 
faible  ? 

Se  tient-il  tout  le  jour  au  lit , ou  est-il 
levé  ? 

Son  état  est-il  le  même  à toutes  les  heures 
du  jour? 

Est-il  inquiet,  ou  tranquille? 

A-t-il  chaud  ou  froid  ? 

A-t-il  des  douleurs  de  tète,  de  gorgG,  de 
poitrine,  d'estomac,  de  ventre,  de  reins,  de 
membres  ? 

A-t-il  la  langue  sèche,  de  l’altération, 
mauvais  goût  à la  bouche,  des  envies  de  vo-* 
mir,  du  dégoût  ou  de  l’appétit? 


(1 76 

Va-l-il  du  ventre  souvent,  ou  rarement? 

Comment  sont  ses  selles? 

llrine-t-il  beaucoup  ? Comment  sont  ses 
urines?  Changent-elles  souvent? 

Est-ce  qu’il  sue? 

Est-ce  qu'il  crache  ? 

Dort-il  ? 

Respire-t-il  aisément  ? 

Quel  régime  suit-il  ? 

Quels  remèdes  a-t-il  employés? 

Quel  effet  ont-ils  produit  ? 

Est-ce  qu’il  n’a  jamais  eu  la  même  mala- 
die? 

11  se  trouve  dans  les  maladies  des  femmes 
et  des  enfants  des  circonstances  particulières; 
ainsi,  quand  on  consulte  pour  eux,  il  faut 
pouvoir  répondre,  non-seulement  à ces  ques- 
tions communes  à tous  les  malades,  mais 
aussi  îi  celles  qui  leur  sont  propres.  Cepen- 
dant, comme  les  femmes  savent  ordinaire- 
ment mieux  répondre  que  les  autres  malades, 
h cause  de  l’extrême  sensibilité  qui  caracté- 
rise leur  sexe,  nous  nous  abstenons  de  met- 
tre ici  les  questions  qui  les  concernent. 
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Questions  relatives  aux  enfants. 

Quel  est  très  exactement  son  âge? 

Combien  a-t-il  de  dents? 

Souffre-t-il  pour  les  mettre  ? 

N'est-il  point  noué  ? 

Est-ce  qu'il  a eu  la  petite  vérole? 

Rend-il  des  vers  ? 

Son  ventre  est-il  gros? 

Son  sommeil  est-il  tranquille? 

Outre  ces  questions  générales  pour  toutes 
les  maladies,  il  faut  pouvoir  répondre  à celles 
qui  ont  un  rapport  plus  précis  avec  le  mal 
actuel. 


DES  ÉRUPTIONS  INFLAMMATOIRES  DE 
LA  PEAU. 

La  rougeole,  la  scarlatine,  la  petite  vérole, 
la  variolette  ou  la  fausse  petite  vérole  , l’éry- 
sipèle, etc. , s’annoncent  ordinairement  par 
un  malaise  général , le  mal  de  gorge,  l’éter- 
nument  et  la  fièvre , état  qui  dure  trois  ou 
quatre  jours  avant  l’éruption  , et  qui  s’amé- 
liore à mesure  qu’elle  se  développe. 

ri 
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DE  LA  DETITE  VÉROLE  ET  DE  LA 
YARIÜLETTE. 

La  petite  vérole , qui  est  bénigne  et  qui 
marche  régulièrement , se  manifeste  par  de 
petits  boutons  rouges  , qui , au  bout  de  quel- 
ques jours,  blanchissent  et  s’allaissent,  mais 
qui  s’élargissent  graduellement  jusqu’au  neu- 
vième ou  dixième  jour,  époque  à laquelle  ils 
cessent  d’être  affaissés  et  se  remplissent  de 
pus,  ce  qui  constitue  la  période  suppura- 
loire , période  qui  dure  cinq  à six  jours,  et 
pendant  laquelle  les  malades  éprouvent  une 
vive  démangeaison.  Après  ce  temps,  les  bou- 
tons prennent  une  teinte  brune,  se  dessèchent 
progressivement  et  tombent  du  vingt-quatriè- 
me au  trentième  jour,  en  laissant  une  marque 
rouge  qui  dure  plus  ou  moins  longtemps,  ou 
bien  les  traces  ineffaçables  qui  en  sont  si 
souvent  le  résultat. 

Lorsque  les  boutons  sont  en  si  grand  nom- 
bre et  si  volumineux  qu'ils  se  louchent , la 
maladie  prend  le  nom  de  petite  vérole  con- 
ituenle.  Dans  ce  cas,  elle  est  toujours  dange- 
reuse , et  il  est  rare  qu  elle  ne  soit  pas  suivi* 
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d’accidents  plus  ou  moins  fâcheux,  quand  les 
malades  n’en  succombent  pas. 

La  variolette  se  distingue  de  la  petite  vé- 
role par  une  marche  beaucoup  moins  longue. 

Du  deuxième  au  troisième  jour , les  bou- 
tons sont  en  suppuration  ; du  cinquième  au 
sixième,  ils  se  dessèchent  et  tombent  promp- 
tement , de  manière  que  du  septième  au  neti- 
vième  jour  il  ne  reste  aucune  trace  de  la 
maladie  : la  variolette  n’est  jamais  dange- 
reuse. 

Traitement.  On  doit  tenir  les  malades  dans 
une  température  modérée,  c’est-à-dire  qu’il 
faut  les  garantir  du  froid  et  se  garder  de  pro- 
voquer chez  eux  la  transpiration  par  des  re- 
mèdes éebauflants. 

Les  tisanes  délayantes,  telles  que  l’eau  d’or- 
ge, l’infusion  de  bourrache  , celle  des  quatre 
Heurs,  avec  les  sirops  de  guimauve,  de  gom- 
me et  de  capillaire,  le  bouillon  de  veau  ou  de 
poulet,  sont  des  moyens  qui  suffisent  dans 
les  cas  où  la  maladie  est  bénigne  ; lorsqu’elle 
est  confluente  ou  qu’elle  prend  un  caractère 
dangereux,  les  malades  ont  beaucoup  de  fiè- 
vre ; il  se  fait  une  réaction  vers  le  cerveau,  le 
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délire  survient,  et  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  se  manifestent. 

La  saignée  du  bras,  les  sangsues  au  creux  He 
l’estomac,  les  lavements  émollients,  les  tisanes 
précédentes , auxquelles  on  peut  ajouter  une 
once  de  sirop  diacode  et  deux  gros  d’eau  de 
(leurs  d’oranger  par  pinte,  des  cataplasmes 
de  moutarde  à la  plante  des  pieds,  sont  alors 
indiqués;  mais  l’application  devant  en  être 
faite  judicieusement  et  à propos,  on  ne  sau- 
rait se  dispenser  d'appeler  un  médecin. 

I)E  J.iV  VACCINE. 

Je  dois  dire  quelques  mots  de  la  vaccine, 
après  avoir  parlé  de  la  petite  vérole,  dont  elle 
est  le  préservatif  incontestable.  Les  ravages 
que  produit  si  souvent  la  première  de  ces 
maladies  imposent  à la  tendresse  maternelle, 
non  moins  qu’à  l’autorité  des  magistrats  et 
des  pi  êires , le  soin  de  protéger  l'usage  de  la 
vaccine. 

Cette  opération  consiste  à faire  plusieurs 
insertions  à chaque  bras  , en  soulevant  légè- 
rement l’épiderme  avec  la  pointe  d’une  lan- 
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cette,  et  de  manière , s’il  est  possible , que 
chaque  piqûre  ne  donne  lieu  qu’à  la  plus  sim- 
ple apparition  de  sang. 

Le  vaccin  ne  parait  ordinairement  que  le 
quatrième  jour,  et  se  développe  graduellement 
jusqu’au  huitième,  époque  où  il  offre  l’aspect 
d’un  bouton  blanc  qui  contient  le  iluide  pro- 
pre à être  transmis  ; de  sorte  que  le  moment 
le  plus  convenable  pour  se  procurer  le  fluide- 
vaccin  est  celui  des  trente-six  heures  qui 
représentent  la  moitié  du  septième  et  la  tota- 
lité du  huitième  jour. 

Le  neuvième  jour  , un  cercle  rouge  de  l’é- 
tendue environ  d’une  pièce  de  cinq  francs 
survient  autour  du  bouton  ; le  dixième  et  le 
onzième,  il  s’accroît  progressivement  en  pre- 
nant une  teinte  brun-foncé;  ensuite  il  durcit 
au  point  que  le  quatorzième  il  n’existe  plus 
qu’une  espèce  de  croûte  qui , le  quinzième  , 
devient  noire,  se  détache  et  laisse  la  cicatrice 
. ineffaçable  particulière  au  vaccin. 

ROL'GEOLE,  SCARLATINE,  ÉRYSIPÈLE. 

La  rougeole  paraitaprès  deux  ou  trois  jours 
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de  fièvre,  avec  chaleur  à la  peau,  douleur  de 
tète,  accablement , mal  de  gorge,  etc.  Elle 
s’annonce  par  de  petites  taches  rouges  , sem- 
blables à des  piqûres  de  puces,  et  qui  se  ma- 
nifestent sur  toutes  les  parties  du  corps,  eu 
commençant  par  la  face,  le  col  , la  poitrine, 
etc.  Elle  est  rarement  dangereuse  lorsqu’elle 
est  simple. 

La  scarlatine  est  précédée  des  mêmes 
symptômes  ; mais  ils  ont,  eu  général  , plus 
d’intensité.  L’éruption  dépasse  un  peu  le  ni- 
veau de  la  peau , et  sa  surface  entière  offre 
une  teinte  plus  rouge  qu’à  l’ordinaire. 

Dans  celle  maladie,  de  même  que  dans  la 
rougeole,  l’éruption  est  ordinairement  annon- 
cée par  un  prurit  (démangeaison)  sur  tout  le 
corps.  Dans  l’une  et  l’autre,  il  survient  quel- 
quefoisune  tuméfaction  au  cou,  qui  se  termine 
par  un  abcès;  dans  les  deux  cas,  et  plus  sou- 
vent dans  la  scarlatine , il  se  fait  une  desqua- 
mation de  la  peau,  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment faire  peau  neuve. 

Traitement.  I ,e  traitement  de  la  rougeole  et 
celui  de  la  scarlatine  présentent  les  mêmes  in- 
dications; ils  consistent  à tenir  les  malades  au 


183 


régime  et  à l'abri  du  froid,  en  évitant  de  les 
faire  suer  par  la  surcharge  des  couvertures. 
L’eau  d’orge  miellée,  l’infusion  de  bourra- 
che avec  les  sirops  de  gomme  ou  de  capillaire, 
les  lavements  simples,  en  vue  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre , de  l’eau  de  poulet,  quel- 
ques pruneaux , une  pomme  cuite  , quand 
l’appétit  se  soutient,  peuvent  être  permis. 

Une  chose  fort  essentielle  à observer  , 
c’est  de  faire  prendre  plusieurs  bains  aux  ma- 
lades après  le  dixième  jour  , époque  où  sè 
terminent  ces  maladies.  Cette  précaution  a 
pour  objet  d’éviter  des  maux  d’yeux  , une 
toux  rebelle  , la  surdité  et  autres  accidents 
qui  peuvent  survenir  à leur  suite. 

L'érysipèle  se  manifeste  le  plus  ordinaire- 
ment à la  face  , à la  partie  inférieure  du 
ventre  et  sur  les  jambes  ; néanmoins , il  peut 
affecter  d’autres  parties.  Il  s’annonce  par  une 
tension  douloureuse  avec  rougeur,  et  souvent 
de  petites  vessies  à la  peau , état  toujours 
accompagné  de  plus  ou  moins  de  fièvre , et 
susceptible  de  se  développer  graduellement. 
Je  l’ai  vu  commencer  au  bas  de  la  jambe,  et 
s’étendre  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  la 
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cuisse;  ou  bien  sur  uue  oreille  , et  parcourir 
successivement  tout  le  visage  jusqu’à  l'autre 
oreille. 

Traitement.  Un  grain  d’émétique  en  lavage 
est  toujours  nécessaire  au  début  de  la  mala- 
die ; les  boissons  délayantes,  la  diète,  la  sai- 
gnée plutôt  que  les  sangsues,  des  compresses 
imbibées  d’une  décoction  de  guimauve,  de 
préférence  à l’eau  de  Saturne  et  à l’eau  de 
sureau  , suffisent  en  général.  L’usage  de 
l’axonge  seule  ou  mêlée  avec  un  quart  d’on- 
guent napolitain  a été  suivi  de  succès  et  re- 
commandé dans  ces  derniers  temps.  Lorsque 
la  maladie,  par  son  intensité,  peut  réagir  vers 
le  cerveau  et  causer  de  l’assoupissement  ou 
du  délire,  on  ne  saurait  se  dispenser  de  faire 
appeler  un  médecin. 

PETIT  TRAITÉ  SCR  LES  FIÈVRES 

qui  attaquent  le  peuple  , avec  les  moyens  do  les  couper 
immédiatement. 


Motifs  de  ce  travail.  Tout  le  monde  sait 
combien  de  ravages  font  les  fièvres  dans  cer- 
tains pays  marécageux , sur  les  côtes  de  la 
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mer,  aux  environs  de  certaines  rivières,  dans 
le  voisinage  des  pays  humides , boisés  et  cou- 
verts de  forêts  épaisses  ou  parsemés  de  lacs  , 
au  milieu  desquels  on  jette  des  animaux 
comme  dans  une  voirie , dont  les  miasmes 
délétères  se  mêlant  à ceux  des  végétaux 
aquatiques,  se  répandent  dans  l’air,  le  cor- 
rompent et  altèrent  par  une  sorte  de  poison 
subtil  la  santé  des  populations.  Il  en  est  de 
même  dans  les  grandes  villes,  principalement 
dans  les  rues  basses,  étroites,  malsaines, 
très  populeuses , avoisinant  les  fabriques. 
Ces  graves  circonstances  avaient  fait  appré- 
cier à un  célèbre  médecin  toute  l’utilité  d’un 
traité  des  fièvres  à l’usage  du  peuple,  soit 
pour  les  prévenir,  soit  pour  les  guérir  ; mais 
son  ouvrage,  trop  long,  n’étant  pas  à la 
portée  de  tout  le  monde , le  chanoine  Clavel, 
médecin , croit  faire  une  bonne  action  en  pu- 
bliant un  extrait  de  ce  livre-là  dans  son 
Almanach  de  la  santé  de  1845,  après  en  avoir 
corrigé  tout  ce  qui  lui  a paru  suranné  ou  peu 
en  rapport  avec  l'état  actuel  des  sciences  mé- 
dicales; car,  pour  servir  l’humanité,  il  ne 
suffit  pas  de  lui  donner  du  nouveau  , mais  il 


lui  est  bien  plus  profitable  qu’on  améliore  et 
qu’on  peifeclioiine.ee  qui  est  ancien,  en  met- 
tant, s’il  est  possible,  plus  de  clarté  et  decon- 
cision  dans  les  expressions.  D’ailleurs  un  très 
grand  nombre  de  lecteurs  de  l'Almanach  de 
l’année  dernière  (1844)  nous  avaient  expres- 
sément réclamé  un  travail  analogue  à celui-ci. 


FIÈVRES  INTERMITTENTES. 

On  appelle  fièvres  intermittentes  les  ma- 
ladies qui  reviennent  par  des  accès  précédés 
de  froid,  de  frissons  ou  de  tremblement,  et 
suivis  de  chaleur  ou  de  sueur  , et  qui , dans 
leur  intervalle,  laissent  les  malades  dans  un 
état  apparent  de  santé. 

La  fièvre  tierce  est  celle  qui  revient  tous 
les  «leux  jours;  elle  a lieu  ordinairement  au 
printemps,  et  se  termine  presque  toujours 
avant  le  septième  accès;  rarement  elle  est 
dangereuse.  Un  grain  d'émétique  délayé  dans 
une  pinte  de  bouillon  aux  herbes,  donné  au 
début  de  la  maladie,  par  verres,  toutes  les 
vingt  minutes  , l’application  de  six  a vingt 
sangsues  au  creux  de  l’estomac,  selon  l'âge  et 
la  force  des  malades,  la  limonade,  le  petit  lait, 


187 

un  régime  délayant , suffiront  fréquemment , 
et  s’il  arrivait  que  la  maladie  se  prolongeât 
après  le  septième  accès  , on  administrerait 
avec  avautage  le  sulfate  de  quinine  à la  dose 
de  deux  à quatre  grains  après  chaque  accès. 

La  fièvre  quotidienne  revient  chaque  jour; 
elle  se  manifeste  de  préférence  à la  fin  de 
l’été  ou  pendant  l’automne  ; elle  dure  souvent 
plusieurs  mois.  Les  femmes,  les  enfants,  et 
en  général  les  personnes  délicates,  y sont 
principalement  sujets  ; toutes  les  causes  dé- 
bilitantes y prédisposent  et  les  entretiennent. 
Dans  l’intervalle  des  accès , les  malades 
conservent  de  la  faiblesse  et  sont  fort  pâles. 

Au  début  de  la  maladie,  on  provoquera  de 
légères  évacuations,  ou  appliquera  des  sang- 
sues au  creux  de  l’estomac  , comme  dans  la 
fièvre  tierce  ; ensuite  on  prescrira  l’usage 
d’une  infusion  légère  de  camomille  ou  de 
petite  centaurée,  et  on  administrera  le  sul- 
fate de  quinine  comme  il  est  dit  plus  haut. 

La  fièvre  quarte  est  celle  dont  les  accès  ne 
reviennent  que  tous  les  trois  jours , laissant 
entre  eux  deux  jours  d’intervalle  ; elle  attaque 
indistinctement  tous  les  individus;  l’automne 
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est  l’époque  où  on  l’observe  le  plus  fréquem- 
ment ; elle  est  en  général  la  plus  rebelle  des 
fièvres  intermittentes.  On  doit  la  combattre 
par  les  moyens  qui  sont  indiqués  pour  la 
fièvre  quotidienne  ; mais,  au  lieu  de  ne  donner 
le  sulfate  de  quinine  qu’après  l’invasion  de 
l’accès,  on  en  donnera  deux  grains  toutes  les 
deux  heures  pour  les  adultes,  un  grain  pour 
les  enfants  au-dessus  de  six  ans,  et  un  demi- 
grain  pour  ceux  au-dessous. 

Le  régime  des  fièvres  d'accès  en  général 
consiste  à ne  faire  usage  que  d’aliments  lé- 
gers, i»  se  tenir  chaudement  et  à se  soustraire 
à l’humidité  et  à l’intempérie.  Si  les  malades 
habitaient  un  lieu  bas,  peu  aéré,  ou  voisin 
d’immondices  ou  d’eaux  croupissantes  , il 
serait  nécessaire  de  les  faire  changer  momen- 
tanément de  demeure. 

Pendant  les  accès,  lorsque  la  soif  est  vive, 
on  donnera  pour  boisson  de  l’eau  gommée, 
de  la  limonade  , de  l’orangeade  , du  petit 
lait,  etc.  ; on  entretiendra  la  liberté  du  ventre 
par  l’usage  des  lavements. 

Deux  accès  peuvent  revenir  le  même  jour 
dans  chaque  genre  de  fièvre  intermittente: 
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on  dit  alors  que  la  fièvre  est  double  tierce  , 
double  quotidienne  ou  double  quarte. 

FIÈVRE  CÉRÉORALE. 

La  fièvre  cérébrale  indique  par  son  nom 
que  c’est  le  cerveau  qui  en  est  le  siège  ; son 
caractère  est  d’en  troubler  les  fonctions.  Les 
malades  qui  en  sont  atteints  tombent  dans 
l’assoupissement,  ou  sont  dans  le  délire  ; ils 
éprouvent  des  mouvements  convulsifs,  et  sont 
parfois  dans  une  grande  agitation. 

Cette  maladie  se  termine  sans  délai  par  le 
retour  à la  santé  ou  par  une  issue  funeste, 
ce  qui  doit  engager  à réclamer  promptement 
les  secours  d’un  médecin  dès  qu’on  a pu  en 
reconnaître  l’existence. 

DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE 
*a  forme  inflammatoire  ou  ardente. 

Quand  le  sang  s’enflamme  fortement,  sans 
qu’il  y ait  aucune  partie  plus  particulière- 
ment attaquée,  il  produit  cette  fièvre  qu’on 
appelle  fièvre  ardente , chaude  ou  typhoïde. 

Les  signes  qui  la  font  connaître  sont  la 
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dureté  du  pouls  et  su  plénitude,  plus  consi- 
dérable dans  cette  maladie  que  dans  aucune 
autre,  une  chaleur  très  forte,  une  grande 
soit , une  sécheresse  extraordinaire  des  yeux, 
des  narines,  des  lèvres,  de  la  langue,  de  la 
gorge;  un  violent  mal  de  tète  et  quelque- 
fois des  rêveries  dans  le  temps  du  redouble- 
ment, qui  est  considérable  tous  les  soirs; 
la  respiration  un  peu  gênée  , surtout  dans  le 
temps  du  redoublement,  avec  une  toux  de 
temps  eu  temps , sans  douleur  dans  la  poi- 
trine et  sans  crachats  ; le  ventre  resserré  ; les 
urines  rouges,  chaudes,  peu  abondantes; 
quelques  ressaulemenls  , surtout  quand  le 
malade  s’endort;  peu  ou  point  de  bon  som- 
meil , mais  presque  toujours  une  espèce  d’as- 
soupissement qui  rend  les  malades  assez  peu 
sensibles  a ce  qui  se  passe  autour  d'eux  et  à 
leur  propre  étal  ; quelquefois  un  peu  de 
sueur;  a l’ordinaire  , la  peau  très  sèche,  de 
la  faiblesse,  peu  ou  point  de  goût  et  d’odo- 
rat. 

Celle  maladie  est  produite,  comme  toutes 
les  maladies  inflammatoires , par  les  causes 
qui  épaississent  le  sang  et  en  augmentent  le 
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mouvement , comme  l’excès  du  travail , la 
trop  grande  chaleur,  les  veilles,  l’abus  du 
vin  ou  des  liqueurs , un  air  trop  longtemps 
sec , des  exèès  en  tout  genre , des  alimenls 
échauffants. 

1J  L’on  doit  mettre  d’abord  le  malade  au 
régime,  ne  donner  des  aliments  que  de  huit 
en  huit  heures,  quelquefois  seulement  deux 
fois  par  jour  ; l’on  pourrait  même , dans  les 
cas  graves,  s’en  passer  tout-à-fait. 

2°  L’on  réitère  les  saignées  jusqu’à  ce  que 
le  pouls  s’amollisse.  La  première  doit  être 
considérable,  et  l’on  en  fait  une  seconde  qua- 
tre heures  après.  Si  le  pouls  s’amollit,  on 
peut  suspendre  et  n’y  revenir  que  quand  il 
reprendrait  assez  de  dureté  pour  faire  crain- 
dre dè  nouveau  le  danger  ; mais  s’il  continue 
à être  fort  et  dur , on  fait  dans  le  même  jour 
la  troisième  saignée , qui  souvent  est  la  der- 
nière. 

3"  On  donne  deux  et  même  trois  lavements 
par  jour. 

4*  On  ba  igne  deux  fois  par  jour  les  jambes 
dans  l’eau  tiede , on  lave  en  même  temps  les 
mains  avec  ia  même  eau  ; on  met  des  linges 
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oa  des  flanelles  trempés  dedans  sur  la  poi- 
trine et  sur  le  ventre,  et  l’on  fait  boire  très 
régulièrement  du  lait  d’amandes  et  de  la  ti- 
sane de  chiendent  miellée  et  nitrée.  Les  pau- 
vres peuvent  s’en  tenir  à celte  dernière,  mais 
il  faut  en  boire  prodigieusement.  Après 
les  saignées,  l’air  frais  et  la  quantité  de 
boisson  font  le  salut  du  malade. 

5"  Si,  après  les  saignées,  la  lièvre  conti- 
nuait, ;i  être  très  forte,  il  faut  l'abattre  en 
donnant  une  cuillerée  toutes  les  heures  d'une 
potion  au  kinkina  ou  un  paquet  de  sulfate 
de  quinine , jusqu’à  co  qu’elle  soit  très  mo- 
dérée. 

11  survient  souvent  dans  cette  maladie  des 
saignements  de  nez,  qui  sont  très  salutaires. 

Les  premiers  signes  d’amendement  sont 
l’amollissement  du  pouls , qui  ne  perd  ce- 
pendant, tont-h-fait  sa  dureté  que  quand  la 
maladie  est  entièrement  terminée  ; la  dimi- 
nution du  mal  de  tète  ; l’augmentation  des 
urines,  la  diminution  dans  leur  rougeur  ; un 
commencement  d’humidité  sur  la  langue. 
Tous  ces  signes  favorables  vont  en  augmen- 
tant, et,  entre  le  neuvième  et  le  quatorzième, 
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il  survient  ordinairement,  souvent  après  quel- 
ques heures  d’orage , des  selles  beaucoup 
plus  abondantes , une  grande  quantité  d’u- 
rine qui  dépose  un  sédiment  d’un  blanc  roux, 
au-dessus  duquel  l’iirine  reste  claire  et  d'une 
couleur  naturelle  , et  des  sueurs  plus  ou 
moins  abondantes.  En  même  temps  les  nari- 
nes et  la  bouche  s’humectent;  cette  croûte 
sèche  et  brune  qui  couvrait  la  langue , et  que 
rien  ne  pouvait  enlever,  se  dissipe  d’elle- 
mème;  le  goût  revient,  la  soif  diminue,  la 
clarté  des  idées  renaît,  l’assoupissement  se 
dissipe  , le  sommeil  et  les  forces  reviennent. 
Après  cette  époque  , il  faut  mettre  le  ma- 
lade au  régime  des  convalescents. 

On  juge  que  le  mal  empire  si  le  pouls 
reste  dur  et  perd  de  sa  force,  si  le  cerveau 
est  plus  embarrassé,  la  respiration  plus  gê- 
née, les  yeux,  le  nez,  les  lèvres,  la  langue 
plus  secs,  la  voix  plus  changée.  Si  à ces  sym- 
ptômes se  joignentle  gonflementdu ventre,  la 
diminution  des  urines,  un  délire  continuel, 
l'angoisse,  l’égarement  des  yeux,  le  mal  est 
presque  désespéré;  et  le  malade  n’a  plus  que 
quelques  heures  à vivre  quand  ses  mains  et 
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ses  doigts  sont  continuellement  en  mouve- 
ment, comme  pour  chercher  quelque  chose 
sur  ses  draps  ; c’est  ce  qu’on  appelle  chasser 
aux  mouches. 

DES  FIÈVRES  PUTRIDES  Oü  TYPHOÏDES  A FORME 
BILIEI’SE. 

Après  avoir  parlé  des  maladies  fiévreuses, 
qui  dépendent  de  riullammation  du  sang,  je 
parlerai  de  celles  que  produisent  les  matières 
corrompues  qui  croupissent  dans  l'estomac, 
dans  les  hoyaux , dans  les  viscères  du  bas- 
veulre,  ou  qui  ont  déjà  passé  dans  le  sang. 
On  les  appelle  lièvres  putrides,  mi  quelque- 
fois lièvres  bilieuses  , quand  la  corruption  de 
la  bile  paraît  avoir  le  plus  de  part  à la  ma- 
ladie. 

Cette  maladie  s’annonce  souvent  plusieurs 
jours  à l’avance  par  un  grand  abattement , 
une  pesanteur  de  tète,  des  douleurs  de  reins 
et  de  genoux,  la  bouche  mauvaise  le  matin, 
peu  d’appétit,  un  sommeil  inquiet,  quelque- 
lois  un  mal  de  tète  excessif  pendant  plusieurs 
jours  , sans  aucun  autre  symptôme.  Ensuite  il 
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survient  un  frisson , suivi  d’une  chaleur  âcre 
et  sèche  ; le  pouls,  qui  est  petit  et  vite  pen- 
dant le  frisson,  s’élève  pendant  la  chaleur 
et  est  souvent  très  fort,  mais  il  n’a  pas  la 
même  dureté  que  dans  les  maladies  précé- 
dentes, à moins  que  la  fièvre  putride  ne  soit 
compliquée  avec  une  fièvre  inflammatoire,  ce 
qui  arrive  quelquefois.  Pendant  ce  temps-là, 
le  mal  de  tète  est  ordinairement  très  violent; 
le  malade  a presque  toujours  des  nausées  et 
même  quelquefois  des  vomissements  , de  l’al- 
tération , des  rapports  désagréables,  la  bou- 
che amère,  il  urine  peu.  Cette  chaleur  dure 
plusieurs  heures,  souvent  toute  la  nuit,  elle 
diminue  un  peu  le  matin,  et  le  pouls,  tou- 
jours fiévreux,  l’est  alors  un  peu  moins;  le 
malade  soutire  moins , mais  il  est  très  abattu. 

La  langue  est  blanche,  sale,  les  dents  se 
sali-sent,  l’haleine  aune  mauvaise  odeur.  La 
couleur,  la  quantité  et  la  consistance  des 
urines  varient  beaucoup.  Quelques  malades 
sont  resserrés,  d’autres  ont  fréquemment  de 
petites  selles  qui  ne  soulagent  point.  La  peau 
est  quelquefois  sèche,  d’autres  fois  il  y a de 
la  transpiration  , mais  qui  ne  fait  aucun  bien. 


La  fièvre  redouble  lotis  les  jours,  et  souvent 
à des  heures  irrégulières.  Outre  le  grand 
redoublement  qu’on  observe  chez  tous  les  ma- 
lades, il  y en  a souvent  de  petits  chez  quel- 
ques-uns. 

Quand  le  mal  est  abandonné  à lui-même, 
ou  mal  soigné,  ou  plus  lortque  les  remèdes, 
ce  qui  n’est  pas  rare,  la  lièvre  augmente,  les 
redoublements  deviennent  plus  longs,  plus 
fréquents,  irréguliers;  il  n’y  a point  de  lions 
moments;  le  ventre  se  tend  comme  un  bal- 
lon, ce  qu'on  appelle  météorisme;  les  rêve- 
ries surviennent;  le  malade  ne  sent  plus  ses 
besoins  et  se  salit  dans  son  lit;  il  reluse  les 
secours,  parle  continuellement,  avec  un  pouls 
vite,  petit,  irrégulier.  Il  paraît  quelquefois 
de  petites  taches  d'un  brun  livide  sur  la 
peau,  surtout  du  col,  du  dos  et  de  la  poi- 
trine ( pt'lf'chics ),  qui  se  changent  plus  tard 
en  petits  points  blancs  comme  des  gouttelettes 
d’eau  très  limpide  (sudflwiMfl).  foutes  les  ma- 
tières tjui  sortent  du  corps  du  malade  ont 
une  odeur  très  puante  ; il  survient  des  mou- 
vements convulsifs,  surtout  au  visage;  il  ne 
se  couche  que  sur  le  dos,  et  tombe  insensi- 
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blemenl  vers  les  pieds  du  lit  ; Û chasse  aux 
mouches;  le  pouls  devient  si  petit  et  si  vite 
qu’on  11e  peut  qu'à  peine  le  sentir  et  point  le 
compter.  I /angoisse  paraît  inexprimable;  il 
coule  une  sueur  de  détresse  et  la  poitrine 
s’emplit. 

Quand  la  maladie  est  moins  violente,  ou 
qu’elle  est  bien  traitée  et  que  les  remèdes  réus- 
sissent, le  mal  reste  quelques  jours  dans  l’é- 
tat décrit  sans  empirer  et  sans  diminuer;  il 
ne  survient  aucun  des  symptômes;  mais,  au 
contraire,  tous  les  symptômes  diminuent, 
les  redoublements  sont  moins  longs  et  moins 
violents,  le  mal  de  tète  plus  supportable,  les 
selles  sont  moins  fréquentes,  plus  abondantes, 
et  soulagent;  les  urines  coulent  abondam- 
ment, quoiqu’elles  continuent  à varier;  on 
recouvre  un  peu  de  sommeil,  et  il  est  plus 
tranquille;  la  langue  se  nettoie,  et  chaque 
jour  la  santé  fait  quelques  progrès. 

Celte  maladie  n’a  pas  de  terme  fixe,  ni 
pour  guérir,  ni  pour  tuer.  Quand  elle  est 
très  violente,  ou  mal  conduite,  elle  tue  quel- 
quefois le  neuvième  jour,  souvent  l’on  en 
meurt  du  dix-huitième  au  vingtième,  quel- 


198 

quefois  seulement  environ  le  quarantième, 
après  avoir  eu  des  alternatives  de  mieux  et 
de  pire. 

Quand  elle  est  légère,  elle  est  quelquefois 
guérie  au  bout  de  peu  de  jours , après  les 
premières  évacuations. Quand  elle  est  grave, 
il  y a des  malades  qui  ne  sont  hors  de  dan- 
ger qu’au  bout  de  six  semaines  et  même  plus 
tard;  mais  il  est  vrai  que  ces  maladies  si 
longues  dépendent  souvent,  en  grande  par- 
tie , du  traitement,  et  qu’ordinairement  le 
cours  en  doit  être  décidé  entre  le  quator- 
zième et  le  trentième  jour. 

Le  traitement  des  fièvres  de  celte  espèce 
consiste  dans  les  remèdes  suivants  : 

1“  On  met  le  malade  au  régime,  et  quoiqu’il 
ait  le  ventre  libre,  quelquefois  même  un  peu 
de  diarrhée,  il  faut  également,  lui  donner  tous 
les  jours  un  lavement.  Sa  boisson  ordinaire 
doit  être  de  la  limonade,  qu’on  prépare  avec 
le  jus  de  citron,  un  peu  de  sucre  eide  l’eau, 
ou  la  tisane  d’orge  miellée.  L’on  peut , au 
lieu  du  jus  de  citron  , employer  le  vinaigre, 
qui  fait,  avec  le  sucre  et  l'eau,  une  boisson 
agréable  et  très  saine. 
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2°  S’il  y a inflammation,  ce  qu’on  connaît 
par  la  force  et  la  dureté  du  pouls  et  par  le 
tempérament  du  malade,  s’il  est  fort  et  ro- 
buste , ou  s’il  est  échaufie , il  faut  faire  une 
saignée , et  même , s’il  est  nécessaire , une 
seconde  quelques  heures  après.  Mais  j’aver- 
tis que  très  souvent  il  n’y  a point  d’inflam- 
mation, etqu’alorsla  saiguée  serait  nuisible. 

3“  Quand  le  malade  a fait,  pendant  deux 
jours,  un  usage  abondant  de  ces  boissons, 
s’il  a encore  la  bouche  très  mauvaise  et  de 
fortes  envies  de  vomir,  on  lui  donne  la  pou- 
dre de  quatre  à six  grains  de  tartre  stibié, 
délayée  dans  un  demi-pot  d’eau  tiède , dont 
il  boit  un  verre  tous  les  demi-quarts  d’heure. 
Mais  comme  ce  remède  fait  vomir,  il  ne  faut 
le  prendre  que  quand  on  est  sûr  qu’il  n’y  a 
aucune  circonstance  qui  doive  en 'empêcher 
l’usage;  ces  circonstances  seront  indiquées 
par  le  médecin  qu’il  ne  faut  pas  manquer 
d’appeler.  Si  les  premiers  verres  faisaient 
vomir  abondamment,  on  n’en  donnerait  plus, 
et  l’on  se  contenterait  de  faire  boire  une  très 
.grande  quantité  d’eau  tiède;  s’ils  ne  produi- 
sent pas  cet  effet,  on  continue  jusqu’à  la  fin. 


Ceux  qui  craindraient  ce  remède,  qui  est  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  l’émétique,  pour- 
raient prendre  de  trente  à cinquante  grains 
d’ipécacuanha , en  buvant  aussi  beaucoup 
d’eau  tiède  , quand  il  opérerait  ; mais  le  pre- 
mier est  ù préférer  dans  les  cas  graves.  L’on 
ne  doit  au  reste  jamais  employer  ni  l’un  ni 
l’autre  quand  il  y a inllammation  , ce  serait 
alors  donner  un  vrai  poison;  et  même,  si  la 
fièvre  est  très  forte,  quoique  sans  inllamma- 
tion,  l’on  ne  doit  pas  s’eu  servir. 

Le  moment  de  les  donner,  c’est  après  le 
redoublement , quand  la  fièvre  a beaucoup 
baissé.  Ordinairement,  après  avoir  fait  vomir, 
le  premier  purge;  le  deuxième  opère  plus 
rarement  cet  effet. 

Dès  que  les  vomissements  ont  fini,  on  re- 
commence la  tisane  , et  il  faut  bien  se  gar- 
der de  donner  du  bouillon  à la  viande  au 
malade,  sous  prétexte  qu’il  est  purgé.  Les 
jours  suivants  on  continue  comme  les  pre- 
miers; mais  comme  il  est  important  de  tenir 
le  ventre  libre,  il  faut  prendre  tous  les  jours, 
dans  la  matinée,  la  tisane  de  tamarin  trois 
onces. Versez  dessus  unechopine  d’eau  bouil- 
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laute , laites  cuire  une  ou  deux  minutes. 
Passez  par  un  linge.  Ceux  pour  qui  elle  se- 
rait trop  dispendieuse  y suppléeront  en  met- 
tant tous  les  jours  un  grain  d’émétique  dans 
cinq  ou  six  tasses  d’eau,  dont  ils  prendront 
une  tasse  toutes  les  deux  heures , en  com- 
mençant de  grand  matin. 

4°  Après  l’ellet  de  l’émétique,  si  la  lièvre 
continue,  si  les  selles  restent  puantes,  si  le 
ventre  est  un  peu  tendu,  si  les  urines  ne  cou- 
lent pas  abondamment,  il  faüt)  donner,  de 
deux  en  deux  heures,  une  cuillerée  de  la  po- 
tion suivante,  qui  arrête  la  putridité  et  abat 
la  fièvre  : esprit  de  soufre  trente-deux  gram- 
mes, sirop  de  violettes  six  onces.  Quand  le 
mal  est  très  pressant , on  peut  en  donner 
toutes  les  heures. 

d"  Quand,  malgré  ces  secours,  la  fièvre 
continue  et  que  le  cerveau  n’est  pas  net, 
que  le  malade  a de  violents  maux  de  tête  ou 
de  l’inquiétude,  il  faut  mettre  au  gras  des 
jambes  dès  vésicatoires,  et  les  laisser  suppu- 
rer le  plus  longtemps  qu’il  sera  possible. 

6°  Quand  la  fièvre  est  très  forte,  il  faut 
absolument  retrancher  toute  nourriture. 
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7°  Quand  le  mal  a beaucoup  diminué,  que 
les  redoublements  sont  faibles,  et  que  le  ma- 
lade est  quelques  heures  sans  fièvre,  on  doit 
discontinuer  l'usage  journalier  des  boissons 
purgatives,  mais  l’on  continue  celui  des  ti- 
sanes ordinaires. 

8°  Si  la  lièvre  a fini  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  si  la  langue  est  bonne,  si  le 
malade  a été  bien  purgé,  et  qu’il  reste  ce- 
pendant un  accès  de  lièvre  tous  les  jours,  il 
faut  donner  la  poudre  de  quina,  une  once 
partagée  en  huit  prises , quatre  prises  entre 
la  fin  d’un  accès  cl  le  commencement  d’un 
autre,  et  l’on  continue  quelques  jours  sur  ce 
pied.  Ceux  qui  ne  seraient  pas  en  état  de  se 
procurer  ce  remède  pourraient  y suppléer 
par  la  boisson  amère  de  centaurée  et  de  ca- 
momille, dont  ils  prendraient  quatre  verres  à 
distances  égales  entre  les  accès. 

1)°  Comme  les  organes  qui  servent  à la 
digestion  ont  été  extrêmement  fatigués  dans 
celle  maladie,  il  est  très  important  de  se 
ménager  longtemps  pour  la  quantité  et  la 
qualité  des  aliments,  et  de  prendre  de  l’exer- 
cice dès  que  les  forces  le  permettent,  sans 
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quoi  l’on  pourrait  tomber  dans  quelque  ma- 
ladie de  langueur. 


DE  LA  PARALYSIE. 

11  arrive  souvent  que  l’apoplexie  est  sui- 
vie de  la  paralysie  de  quelque  partie  du 
corps,  ce  qui  tend  à établir  que  ces  maladies 
peuvent  dépendre  des  mêmes  causes,  et  doi- 
vent, dans  bien  des  cas,  exiger  le  même  mode 
de  traitement.  En  effet , l’hémiplégie  ou  la 
paralysie  de  la  moitié  du  corps  a générale- 
ment son  siège  dans  le  cerveau,  et  le  traite- 
ment qui  lui  convient  à son  début  est  en  tout 
le  même  que  celui  qui  est  prescrit  contre 
l’apoplexie;  mais  dans  l’une  et  l’autre  de  ces 
maladies,  lorsque  les  accidents  ne  se  dissipent 
pas  à la  suite  des  saignées  et  des  vomitifs  , il 
faut  insister  sur  les  moyens  excitants,  appli- 
qués sur  les  parties  paralysées. 

La  paralysie  qui  n’est  pas  la  suite  de  l’apo- 
plexie, et  qui,  au  lieu  d’occuper  la  moitié  du 
corps,  est  bornée  à une  partie  quelconque,  a 
rarement  son  siège  dans  le  cerveau  ; elle  est 
le  résultat  d'une  cause  locale,  particulière  à 
l’organe  affecté;  aussi  est-ce  par  des  remèdes 


extérieurs  qu’on  doit  In  combattre,  tris  que 
1rs  frictions  avec  l'eau-de-vie  camphrée , 
l’eau  de  Cologne  , avec  un  Uniment  fait  de 
deux  onces  d’huile  d'amande  douce  et  un 
gros  d’alcali  volatil,  l’application  de  la  glace, 
de  l'eau  froide,  les  douches,  les  vésicatoires, 
les  cataplasmes  de  farine  de  moutarde,  l’u- 
sage des  orties,  dont  on  frotte  la  partie  ma- 
lade, etc. 

La  paralysie  qui  se  manifeste  après  avoir 
fait  une  chute  dépend  ordinairement  d’une 
lésion  de  la  substance  nerveuse  que  contient 
la  colonne  épinière  (épine  du  dos).  Dans  ce 
cas,  la  saignée  et  les  sangsues  peuvent  être 
mises  en  usage;  mais  ensuite  on  devra  em- 
ployer les  excitants  sur  la  colonne  épinière 
et  sur  les  parties  paralysées  en  même  temps. 

1)ES  DOULEURS  DANS  LES  MEMBRES  ET  DANS  LES 
ARTICULATIONS  EN  GÉNÉRAL,  ET  EN  PARTICU- 
LIER DE  LA  GOUTTE  ET  I)U  RHUMATISME. 

1°  DE  LA  GOUTTE. 

On  divise  les  causes  de  la  goutte  en  natu- 
relles ou  indépendantes  de  soi  , et  en  celles 
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qui  dépendent  des  habitudes  de  l’homme. 

L’hérédité,  le  froid  et  les  variations  subites 
de  la  température,  les  climats  qui  présentent 
cet  état  atmosphérique,  le  printemps , l’au- 
tomne, certaines  maladies  et  habitudes  valé- 
tudinaires , l’àge  mûr  , toutes  les  nuances  du 
tempérament,  appartiennent  aux  premières. 

La  fatigue  des  facultés  intellectuelles,  l’a- 
bus des  plaisirs  lascifs , l’intempérance  dans 
l’usage  des  boissons  et  des  aliments,  sont  les 
principales  parmi  les  secondes. 

On  appelle  goutte  régulière  celle  qui  se 
borne  aux  jointures,  et  goutte  irrégulière  celle 
dont  les  organes  intérieurs  sont  le  siège,  soit 
qu’elle  s’établisse  après  avoir  abandonné 
tout  à coup  les  articulations,  soit  que  le  re- 
tour des  accès  ait  lieu  directement  sur  une 
partie  intérieure. 

On  appelle  goutte  compliquée  celle  qui,  soit 
régulière  ou  irrégulière,  se  combine  avec  une 
autre  maladie,  telle  que  l’asthme,  le  scorbut, 
les  hémorrhoïdes , l’hypochondrie,  les  mala- 
dies cutanées,  etc. 

Le  traitement  de  la  goutte  doit  varier  en 
raison  de  son  caractère  et  de  ses  causes. 
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Lorsque  la  goutte  est  régulière  , on  doit  se 
proposer  de  la  retenir  aux  articulations,  afin 
d'empêcher  qu’elle  ne  devienne  irrégulière. 
On  emploie  pour  la  combattre  des  remèdes 
externes  et  internes.  Parmi  les  moyens  ex- 
ternes ou  locaux  , sont  les  ventouses , les 
sangsues  , les  vésicatoires  , les  cataplasmes 
émollients,  la  moutarde,  les  bains  de  pieds 
simples  ou  composés,  les  douches,  les  fric- 
tions,  l’usage  de  la  llanelle,  de  la  toile  cirée, 
d’une  ouate,  etc. 

Les  médicaments  internes  se  distinguent 
par  les  résultats  qu’on  veut  obtenir. 

Lorsqu’on  est  dans  la  nécessité  de  fortifier 
les  organes  digestifs,  dont  la  faiblesse  précédé 
el  accompagne  souvent  l’invasion  de  la  goutte, 
le  quinquina,  la  camomille,  la  sauge,  la 
menthe,  la  mélisse,  la  feuille  d’oranger,  la 
thériaque,  l’éther,  etc.,  sont  des  moyens  dont 
on  peut  obtenir  les  plus  heureux  e fiels  : néan- 
moins on  doit  en  user  avec  précaution  et  mé- 
thode , leur  usage  prolongé  pouvant  occa- 
sioner  des  accidents  vers  la  tète. 

Les  purgatifs  employés  à propos  convien- 
nent au  régime  des  goutteux  ; il  est  essenlie 
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qu’ils  aient  le  ventre  libre;  néanmoins  on  ne 
devra  jamais  les  prescrire  lorsque  les  malades 
ont  de  la  fièvre  ou  qu’ils  éprouvent  intérieu- 
rement quelque  douleur  locale.  Tous  les 
purgatifs  légers  peuvent  être  mis  en  usage; 
mais  je  n’en  connais  pas  qui  conviennent 
mieux  aux  goutteux  que  les  pilules  anglaises 
dans  lesquelles  il  entre  du  camphre  et  de  la 
véralrine,  substances  qui  ont  une  propriété 
directe  contre  les  affections  goutteuses  et 
rhumatismales. 

Lorsque  les  malades  éprouvent  de  vives 
douleurs,  on  doit  se  proposer  de  les  rendre 
supportables  ; mais  il  faut  craindre  de  les 
dissiper  entièrement,  surtout  dans  la  goutte 
régulière  , si  on  veut  en  éviter  le  déplace- 
ment. 

L’opium  et  ses  préparations  pourraient 
avoir  des  suites  très  fâcheuses  si  on  les  em- 
ployait à dose  somnifère.  L’opium  combiné 
avec  le  quinquina  , d’après  la  formule  sui- 
vante, m’a  souvent  réussi  : 

Eau  de  mélisse,  de  sauge  ou  de  menthe 
quatre  onces , sirop  de  quinquina  quatre  on- 
ces, éther  sulfurique  un  gros,  extrait  gom- 
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moux  d’opium  deux  grains , dont  on  donne 
une  cuillerée  à bouche  toutes  les  heures,  dans 
les  alléchons  goutteuses  régulières  ou  irré- 
gulières accompagnées  de  vives  soull'ronces. 

Les  sudorifiques.  On  dit  avec  raison  qu’on 
se  rendrait  maître  de  la  goutte  si  on  pouvait 
entretenir  et  régulariser  la  transpiration  in- 
sensible : tout  ce  qui  tend  à favoriser  la  liberté 
de  cette  fonction  doit  donc  faire  partie  du 
régime  qui  convient  dans  ce  genre  de  mala- 
die: la  Heur  de  sureau,  le  thé,  la  bourra- 
che, la  lleur  de  tilleul,  conviennent  dans  ce 
cas. 

Lorsqu’on  se  propose  de  provoquer  une 
sueur  abondante,  comme  cela  est  souvent  né- 
cessaire dans  les  accès  de  goutte,  le  malade 
doit  être  tenu  à un  régime  sévère  et  garder  le 
lit.  11  importe  surtout  de  ne  pas  exercer  les 
fonctions  digestives  par  des  aliments  donnés 
mal  à propos. 

Quoique  la  nécessité  de  tenir  le  ventre 
libre  chez  les  goutteux  soit  un  point  capital 
du  traitement,  si,  au  bout  de  quelques  jours, 
les  laxatifs  ne  produisaient  pas  un  soulage- 
ment bien  marqué,  il  faudrait  en  suspendre 


, 209 

l’usàge  et  se  proposer  alors  d’obtenir  d’abon- 
dantes sueurs. 

La  saignée  laite  à la  lancette  ne  doit  être 
employée  chez  les  goutteux  qu’avec  circons- 
pection et  à propos.  Elle  convient  dans  la 
goutte  irrégulière,  lorsque  le  malade  abeau- 
coupde  fièvre,  qu’il  est  altéré  et  qu’il  éprouve 
des  souffrances  très  vives. 

Les  sangsues  conviennent  en  vue  de  rétablir 
les  hémorrhoïdes  ou  le  flux  menstruel , lors- 
que leur  suppression  est  la  cause  de  la  goutte. 
On  ne  doit  les  appliquer  sur  les  articulations 
malades  qu’ autant  qu’on  ferait  usage  en  même 
temps  d’un  cataplasme  de  moutarde  mis  au- 
dessus  de  la  partie  affectée.  Cette  précaution 
est  nécessaire  pour  empêcher  le  déplacement 
de  la  maladie. 

Lorsque  la  goutte  s’est  portée  d’une  arti- 
culation sur  un  organe  intérieur,  on  doit  ap- 
pliquer sur  l'articulation  même  un  vésicatoire 
ou  de  la  moutarde,  en  vue  d’y  rappeler  la 
goutte. 

L’usage  de  la  flanelle , d’une  toile  cirée, 
d'une  ouate  , en  un  mot  tout  ce  qui  peut  en- 
tretenir une  douce  moiteur  sur  les  articula- 
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tions  malades,  convient  pendant  les  accès  et 
dans  les  intervalles  de  la  goutte. 

2°  DU  RHUMATISME. 

Le  froid  est  regardé  comme  la  cause  prin- 
cipale du  rhumatisme  ; mais  c’est  moins  à son 
action  directe,  même  prolongée,  qu’on  doit 
l’attribuer,  qu’aux  alternatives  brusques  d’une 
température  tantôt  chaude  tantôt  froide. 

Le  rhumatisme  se  distingue  de  la  goutte  en 
ce  qu’il  a ordinairement  son  siège  dans  une 
partie  plus  ou  moins  étendue  des  membres  , 
tandis  que  la  goutte  affecte  plus  particulière- 
ment les  petites  articulations  , c’est-à-dire 
celles  des  doigts  et  des  orteils.  Lorsque  le 
rhumatisme  se  fixe  aux  jointures,  c’est  sur  les 
grandes  articulations  qu’il  se  manifeste  , et 
alors  il  prend  le  nom  de  rhumatisme  gout- 
teux. 

Le  rhumatisme  est  rarement  héréditaire  ; 
il  ne  revient  pas  si  souvent  que  la  goutte,  et 
ses  attaques  ne  sont  pas  comme  dans  celle- 
ci  accompagnées  d’un  dérangement  sympa- 
thique des  organes  digestifs. 


211 


Le  rhumatisme  est  aigu  ou  chronique  : dans 
le  premier  cas,  il  est  ordinairement  accom- 
pagné de  fièvre  , et  les  articulations  qui  en 
sont  le  siège  présentent  de  la  rougeur  et  du 
gontlement,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  rhu- 
matisme chronique;  ce  dernier  se  reproduit 
souvent,  tandis  que  le  rhumatisme  aigu  n’at- 
taque qu’une  ou  deux  fois  dans  le  cours  de 
la  vie. 

Traitement.  Les  meilleurs  auteurs  recom- 
mandent la  saignée  contre  cette  maladie  ; j’en 
ai  maintes  fois  obtenu  de  bons  résultats,  sur- 
tout dans  le  rhumatisme  aigu.  On  ne  doit  y 
avoir  recours  que  rarement,  dans  le  cas  con- 
traire, c’est-à-dire  lorsque  le  rhumatisme  est 
chronique  et  qu’il  a lieu  chez  un  individu 
robuste,  ou  à la  suite  de  la  suppression  d’une 
évacuation  sanguine  ou  de  l’omission  d’une 
saignée  habituelle. 

Les  cataplasmes  émollients,  et  rendus  cal- 
mants avec  le  pavot  ou  autre  substance  nar- 
cotique , produisent  ordinairement  de  bons 
effets  contre  les  douleurs  rhumatismales  , 
tandis  que  contre  la  goutte  ils  auraient  l’in- 
convénient d’en  provoquer  le  déplacement. 
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Los  vésicatoires  conviennent  plus  généra- 
lement contre  le  rhumatisme  que  contre  la 
goutte,  et  lorsqu’on  en  fait  usage  dans  l’un 
et  l’autre  cas,  on  ne  doit  les  appliquer  dans 
la  goutte  qu’au-dessotis  de  la  partie  malade  ; 
dans  le  rhumatisme  , au  contraire , on  peut 
les  appliquer  immédiatement  sur  le  point 
douloureux,  à moins  que  l’articulation  n’en 
soit  le  siège  et  qu’il  n’existe  de  l’inflamma- 
tion. 

Le  baume  nerval,  le  baume  opodeldoch, 
les  liniments  camphrés  ou  avec  l'ammonia- 
que , ont  quelquefois  produit  de  lions  effets  ; 
mais  leur  usage  serait  contraire  si  on  les  em- 
ployait lorsqu’il  v a de  la  rougeur  et  du  gon- 
flement. Afin  d’éloigner  le  retour  de  la  goutte 
et  du  rhumatisme,  on  doit  s’attacher  à forti- 
fier, dans  l’intervalle  des  accès,  les  parties 
qui  en  sont  habituellement  le  siège. 

DES  MALADIES  NERVEUSES. 

On  comprend  sous  la  dénomination  de  ma- 
ladies nerveuses  les  attaques  de  nerfs  , les 
convulsions,  l’hystérie,  l’épilepsie,  la  folie, 
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en  un  mot  toutes  les  affections  où  une  ou 
plusieurs  des  fonctions  viennent  à s’exercer 
d’une  manière  irrégulière,  et  ordinairement 
sans  fièvre,  avec  excès  ou  défaut  d’action  vi- 
tale. 

DES  ATTAQUES  DE  NERFS. 

Les  attaques  de  nerfs  sont  beaucoup  plus 
communes  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  ; elles  sont  l’effet  d’une  disposition 
particulière  du  système  nerveux,  disposition 
telle  que,  par  une  cause  morale  ou  physique 
plus  ou  moins  active,  les  personnes  qui  y 
sont  sujettes  tombent  dans  un  état  convulsif 
général,  rarement  dangereux  , mais  presque 
toujours  suivi  d’un  sentiment  de  lassitude  et 
d’étonnement  plus  ou  moins  marqué,  en  rai- 
son de  la  durée  et  de  l’intensité  de  l’attaque 

Traitement.  Desserrer  les  vêtements  des 
malades,  les  surveiller  et  les  placer  de  ma- 
nière qu’ils  ne  puissent  faire  aucune  chute, 
favoriser  autour  d’eux  le  cours  de  l’air , leur 
faire  boire  par  intervalles,  et  en  petite  quan- 
tité, de  l’eau  sucrée  où  l’on  ajoute  de  l’eau 
de  fleur  d’oranser , et  surtout  éviter  de  con- 
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tenir  leurs  mouvements  par  une  résistance 
trop  forte. 

DES  CONVULSIONS. 

Les  convulsions  ont  lieu  plus  particulière- 
ment clic/,  les  enfants  ; ils  y sont  prédisposés 
par  la  mobilité  de  leur  organisation;  si  l’on 
en  excepte  la  frayeur , c’est  par  des  causes 
physiques  qu’elles  sont  ordinairement  occa- 
sionées. 

Le  froid,  la  constipation  , les  vers  et  la 
pousse  des  dents  en  sont  les  causes  princi- 
pales. 

Traitement.  On  doit  se  proposer  de  remé- 
dier aux  accidents  du  moment,  et  agir  en- 
suite de  manière  à s’opposer  â leur  retour. 

Lorsqu’un  enfant  éprouve  actuellement  des 
convulsions,  si  l’attaque  est  violente,  que  les 
mâchoires  soient  serrées  elle  visage  coloré  , 
on  pourra,  sans  inconvénient,  et  souvent  fort 
utilement,  lui  mettre  deux  ou  trois  sangsues 
derrière  chaque  oreille. 

Si  la  constipation  ou  des  vers  étaient  la 
cause  des  convulsions , on  donnerait  des  la- 
vements où  l’on  ajouterait  deux  onces  de 
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cassonade , et  on  ferait  prendre  par  cuillerée 
à café,  toutes  les  deux  heures,  le  mélange  sui- 
vant : huile  de  ricin  et  d’amandes  douces  de 
chaque  une  once,  eau  de  fleurs  d'oranger 
deux  gros  , éther  sulfurique  dix  gouttes. 

Lorsque  c’est  la  pousse  des  dents  qui  cause 
la  maladie  , les  sangsues  derrière  chaque 
oreille  sont  indispensables.  On  donnera  en 
même  temps,  par  cuillerée  à bouche,  d’heure 
en  heure,  de  cette  potion  : Eau  de  laitue  ou 
de  tilleul  quatre  onces,  sirop  de  carabé,  de 
chèvrefeuille  ou  de  pivoine  une  once  ; eau  de 
fleur  d'oranger  deux  gros. 

Les  bains  tièdes  sont  convenables  chez 
tous  les  enfants  qui  ont  des  convulsions  , 
quelle  que  soit  la  cause  qui  les  produit. 

APHTHES  OC  MUGUETS. 

On  appelle  ainsi  de  petits  ulcères  d’une 
couleur  blanchâtre  auxquels  les  enfants  sont 
sujets,  et  qui  ont  leur  siège  ordinaire  dans 
l’intérieur  de  la  bouche,  sur  la  langue,  à la 
gorge,  etc.  Cette  maladie  se  communique  aux 
nourrissons  allaités  par  la  même  nourrice; 


les  aphlhes  passent  quelquefois  à l’état  gan- 
gréneux, et  font  périr  les  malades  en  moins 
de  hui  t jours.  Lorsqu'un  enfant  à la  mamelle 
eu  est  atteint,  la  nourrice  devra  laver  le  bout 
de  ses  seins  avant  et  après  l’allaitement;  si 
elle  a deux  nourrissons  , on  devra  ne  lui 
en  laisser  qu’un. 

Le  moyen  le  plus  convenable  pour  y remé- 
dier consiste  â tremper  dans  le  mélange  sui- 
vant un  petit,  tampon  de  linge  fait  en  forme 
de  mamelon,  et  â le  tenir  souvent  dans  la  bou- 
che de  l’enfant.  Eau  d'orge  un  r/ uart  de  Dire; 
miel  rosat  une  demi-once  ; vinaigre , et  de 
préférence  acide  sulfurique , seulement  pour 
aciduler  d’une  manière  agréable. 

1)ES  MAUX  DE  DENTS  ET  DES  GENCIVES. 

Les  maux  de  dents  qui  résultent  de  la  ca- 
rie réclament  ordinairement  le  secours  du 
dentiste.  Lorsqu’une  dent  est  gâtée,  et  qu’elle 
cause  des  douleurs  habituelles,  si  on  ne  la 
fait  pas  arracher,  elle  dispose  les  autres  à se 
carier.  Le  gargarisme  suivant  : eau  tiède  miel- 
lée un  demi-litre  , extrait  gommeux  d’opium 
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un  gros,  dont  on  se  sert  toutes  les  dix  minu- 
tes , parvient  presque  toujours  à calmer  les 
souffrances. 

MAUX  DE  GORGE,  ESQUINÀNC1ES. 

Les  maux  de  gorge  sont  plus  ou  moins 
graves,  selon  leur  nature  ; ils  sont  ordinaire- 
ment accompagnés  de  difficultés  d’avaler 
même  la  salive,  de  lassitude  dans  les  mem- 
bres, de  fièvre  et  de  la  perte  de  l’appétit. 
Lorsqu’ils  sont  légers  , ils  se  terminent  en 
trois  ou  quatre  jours  : la  diète  , les  bains  de 
pieds,  une  tisane  adoucissante,  telle  que  l’eau 
d’orge  coupée  avec  du  lait , à laquelle  on 
ajoute  du  miel,  du  sirop  de  gomme  ou  de 
guimauve , l’usage  des  pâtes  pectorales,  sont 
les  moyens  les  plus  convenables. 

DD  RHUME. 

Le  rhume  simple  est  ordinairement  peu 
dangereux  ; mais  lorsqu’il  est  assez  intense 
pour  causer  des  frissons  il  exige  plus  de  pré- 
cautions, parce  que,  venant  à augmenter,  il 
peut  déterminer  l’inflammation  des  poumons, 
état  qui  constitue  la  péripneumonie. 
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Les  moyens  recommandés  contre  le  rhume 
sont  très  nombreux.  Quand  la  maladie  est 
simple , il  sullit  de  se  tenir  chaudement  et  de 
prendre  chaque  jour  quatre  à cinq  tasses  de 
l’une  des  infusions  de  violettes,  des  quatre 
fleurs  ou  de  bouillon-blanc,  d’une  décoction 
d’orge  ou  de  gruau,  avec  les  sirops  de  gui- 
mauve , de  gomme , de  capillaire , ou  avec  du 
miel. 

Ces  moyens  équivalent  à tous  ceux  dont  on 
pourrait  faire  usage  et  sullisent  pour  guérir 
cette  affection,  dont  la  durée  est  ordinaire- 
ment de  huit  ou  dix  jours. 

Si  on  est  dans  la  nécessité  de  se  traiter  en 
vaquant  à ses  affaires,  que  la  saison  soit  hu- 
mide, ou  bien  s’il  s’agit  d’une  personne  âgée, 
on  aura  recours  aux  infusions  légères  de  bour- 
rache, de  lierre  terrestre,  ou  d’hysope,  avec 
les  sirops  du  même  nom. 

Lorsque  l’affection  dure  depuis  plus  d’un 
mois,  si  l’expectoration  est  abondant»,  on 
doit  craindre  le  passage  de  la  maladie  à l’état 
chronique.  Une  décoction  légère  de  lichen, 
le  sirop  del’olu,  l’oxymel  seillitique,  sont 
alors  des  moyens  convenables. 
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Dans  le  cas  où  la  fièvre  devient  intense,  la 
saignée  du  bras  mérite  la  préférence  sur  les 
sangsues.  Je  propose  cet  avis  comme  une  rè- 
gle générale  à suivre  dans  toutes  les  maladies 
aiguës  ou  chroniques  des  poumons.  Toute- 
fois, après  une  première  saignée,  si  l’indi- 
cation de  tirer  du  sang  se  reproduit,  on  préfé- 
rera les  sangsues  chez  les  personnes  affaiblies. 

Si  le  catarrhe  a pour  cause  la  répercussion 
d'une  maladie  de  la  peau,  la  guérison  d’une 
plaie  ancienne,  la  suppression  d’un  exutoire, 
l'usage  de  la  flanelle  sur  la  peau,  les  frictions 
sèches,  un  vésicatoire  ou  un  cautère,  les  éva- 
cuants légers,  sont  indiqués.  — Une  once  ou 
deux  de  manne  dans  du  lait  sont  dans  ce  cas 
un  fort  bon  moyen. 

Dans  le  cas  où  le  malade  maigrit  et  où  il 
éprouve  chaque  soir  des  frissons,  la  phthisie 
pulmonaire  est  à craindre  ; on  doit  alors  re- 
doubler de  soips.  Si  la  toux  est  opiniâtre  et 
sèche,  indépendamment  des  moyens  recom- 
mandés contre  le  rhume  simple , on  fera 
usage  avec  succès  des  bouillons  de  limaçons, 
de  cuisses  de  grenouilles,  de  tortue  ou  de 
mou  de  veau. 
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Si  le  malade  expectore  beaucoup , a de 
l’enrouement , souffre  de  la  gorge  ou  a la 
diarrhée,  la  décoction  de  lichen,  les  laits 
d’ànesse,  de  vache  ou  de  chèvre,  coupés 
avec  les  eaux  de  Bonne  ou  de  Cauterelz,  sont 
les  moyens  généralement  indiqués. 

ASTHMES. 

Le  mol  asthme  signifie  essoufflement , diffi- 
culté de  respirer.  On  désigne  par  ce  mot 
toute  gêne  chronique  de  la  respiration  , de 
sorte  qu’il  est  vrai  de  dire  que  l’asthme  n’est 
fort  souvent  que  le  résultat  d’une  affection 
préexistante. 

Les  asthmatiques,  ainsi  que  toutes  les  per- 
sonnes affectées  de  maladies  chroniques  de 
poitrine,  ou  y étant  prédisposées,  doivent 
faire  usage  de  la  flanelle  sur  la  peau , se  pré- 
munir contre  l’intempérie  des  saisons , pren- 
dre de  bonne  heure  les  vêtements  d’hiver  et 
les  quitter  lard , se  tenir  le  ventre  libre , évi- 
ter les  lieux  où  s’élève  la  poussière  et  où  se 
trouvent  réunis  un  grand  nombre  d’indivi- 
dus, s’interdire  les  exercices  forcés,  et,  en 
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général , toul  ce  qui  peut  produire  une  forte 
excitation. 

Lorsque  l’asthme  est  jugé  convulsif  et  en- 
tretenu par  une  disposition  nerveuse,  par  des 
chagrins,  par  l’abus  des  plaisirs,  la  respira- 
tion de  l’éther,  les  infusions  de  feuilles  d’o- 
ranger, de  ileurs  de  tilleul , avec  de  l’eau 
de  fleurs  d’oranger,  les  sirops  de  pivoine,  de 
valériane,  de  chèvrefeuille,  etc.,  les  bains,  les 
frictions  sèches,  les  lavements,  etc. 

S’il  est  produit  par  la  suppression  d’une 
hémorrhagie,  les  saignées  faites  à propos, 
les  bains  de  pieds,  les  boissons  adoucissantes, 
un  exercice  modéré,  un  régime  délayant. 

Quand  l’asthme  est  le  résultat  de  la  réper- 
cussion de  la  goutte , d’une  maladie  de  la 
peau,  de  la  guérison  d’une  plaie  ancienne, 
de  la  suppression  des  hémorrhoïdes,  d’un 
cautère,  etc.,  on  doit  se  proposer  de  rétablir 
l’évacuation  supprimée.  Les  sangsues,  les 
doux  laxatifs,  les  cautères,  les  bains  de  pieds 
sinapisés,  l’exercice,  l’équitation,  les  eaux 
de  Sel  U,  de  Vichy,  de  Montmorency,  les  ali- 
ments doux,  etc. 

L’asthme  se  distingue  en  sec  ou  humide, 
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suivant  qu'il  est  nu  non  accompagné  d’expec- 
toration. Dans  ce  dernier  cas,  le  catarrhe  en 
est  une  complication  plus  ou  moins  pronon- 
cée et  réclame  souvent  un  traitement  analo- 
gue à cette  dernière  affection.  J’ai  eu  de  fré- 
quentes occasions  d’employer  utilement  le  si- 
rop de  limaçons  de  M Hoffmann,  pharmacien, 
rue  de  la  Chaussée-d’Antin , 51 . 

COQUELUCHE. 

La  coqueluche  peut  survenir  à tout  âge, 
mais  elle  attaque  plus  généralement  les  en- 
fants. Sa  durée,  ordinaire  est  d’un  à trois  mois 
et  plus;  ses  suites  peuvent  être  fâcheuses; 
les  congestions  sanguines  vers  la  tête,  vers 
les  poumons,  la  déviation  de  la  colonne  ver- 
tébrale, le  dépérissement , sont  fort  :i  redou- 
ter. Elle  peut  régner  épidémiquemeut. 

Des  le  principe  de  la  maladie,  il  convient 
de  provoquer  des  évacuations.  Le  moyen 
suivant  me  paraît  être  le  plus  convenable: 
eau  de  bourrache  trois  onces;  sirop  de  capil- 
laire deux  mires;  émétique  un  qrain , dont 
on  met  une  cuillerée  â bouche  dans  cinq  ou 
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six  fois  autant  d’une  infusion  de  violettes 
qu’on  réitère  toutes  les  demi-heures.  Le  len- 
demain, il  faut  appliquer  de  quatre  à douze 
sangsues,  plus  ou  moins,  selon  l’âge,  au 
creux  de  l’estomac,  et  les  laisser  beaucoup 
saigner.  On  tiendra  les  malades  chaudement, 
on  ne  les  nourrira  qu’avec  des  aliments  lé- 
gers et  en  moindre  quantité  possible  ; on  les 
retiendra  dans  l’appartement,  en  vue  de  les 
empêcher  de  se  mouvoir  avec  trop  d’activité 
et  de  les  tenir  à l’abri  des  influences  de  l’at- 
mosphère ; on  leur  fera  prendre  des  bains  de 
jambes  jusqu’aux  genoux  ; on  leur  donnera 
pour  boisson  de  l’eau  d’orge  ou  une  infusion 
des  quatre  fleurs  , avec  un  mélange  à parties 
égales  de  sirop  de  gomme  et  de  diacode.  J’ai 
employé  avec  succès,  en  vue  de  m’opposer 
aux  accidents  nerveux  qui  accompagnent  si 
souvent  les  maladies  des  enfants , les  pilules 
suivantes,  à prendre  trois  en  vingt-quatre  heu- 
res : extrait  de  belladona,  extrait  gommeux 
d’opium,  extrait  de  quinquina,  musc,  à parties 
égales,  pour  faire  quatre  pilules  d’un  grain. 


CROUP. 


De  même  que  la  coqueluche,  le  croup  est 
une  maladie  qui  attaque  principalement  les 
enfants,  et  de  préférence  ceux  qui  sont  forts 
et  bien  portants. 

Le  croup , pour  être  reconnu  et  combattu  îi 
temps,  exige  la  plus  grande  surveillance;  il 
n’est  ordinairement  précédé  que  par  une  toux 
légère;  la  maladie  faillies  progrès  rapides  en 
peu  de  temps.  C’est  la  nuit  particulièrement 
que  se  manifestent  les  accidents  du  croup; 
c’est  alors  aussi  qu’il  importe  de  surveiller 
les  enfants  et  de  bien  examiner  de  quelle  ma- 
nière ils  respirent.  Pendant  le  sommeil , ils 
éprouvent  de  l’oppression  , la  respiration  est 
un  peu  silllanle,  le  visage  se  couvre  de  sueur, 
le  pouls  est  fréquent,  les  enfants  toussent  par 
intervalles;  le  malin  arrive,  ils  se  réveillent 
en  apparence  bien  portants;  si  l’on  mécon- 
naît la  maladie,  deux  ou  trois  jours  suffisent 
pour  la  rendre  incurable. 

Traitement.  Ou  emploiera  avec  avantage 
la  potion  émélisée  dont  j’ai  donné  la  formule 
pour  la  coqueluche  ; on  appliquera  de  six  à 
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dix  sangsues  à la  partie  inférieure  du  col , et 
l’on  posera  en  même  temps  un  vésicatoire  sur 
la  poitrine,  près  de  l’endroit  où  les  sangsues 
auront  été  appliquées.  L’eau  miellée  avec 
quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d’oranger 
est  la  meilleure  chose  à donner  pour  boisson. 

Le  croup,  par  sa  gravité,  exige  le  plus 
promptement  possible  la  présence  d’un  mé- 
decin expérimenté. 

PALPITATIONS , ANÉVRYSME  DU  COEUR. 

Les  palpitations  du  cœur  sont  un  sym- 
ptôme caractéristique  de  l’anévrysme  de  cet 
organe;  néanmoins,  il  existe  des  palpitations 
sans  anévrysme  : celles-ci  sont  passagères  , 
tandis  que  dans  le  premier  cas  elles  sont  con- 
tinuelles , et  que  le  moindre  exercice  en  mon- 
tantune  côte,  même  un  escalier,  les  augmente 
considérablement  ; alors  les  malades  ont  le 
teint  blafard  et  leurs  lèvres  deviennent  quel- 
quefois bleues;  lorsque  cette  affection  est 
devenue  incommode  pour  ceux  qui  l’éprou- 
vent , ils  doivent  se  soumettre  aux  avis  d’un 
médecin,  et  ne  négliger  aucun  des  moyens 
aropres  à en  retarder  les  progrès. 

" la 
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Les  battements  du  cœur  peuvent  être  forts 
sans  être  aperçus  par  ceux  qui  y sont  sujets. 
Les  cordonniers,  les  tailleurs  sont  de  ce 
nombre , ce  qui  les  prédispose  à l’anévrysme, 
sans  qu’ils  aient  le  soupçon  d’une  telle  ma- 
ladie. 

La  plupart  des  ouvriers  de  ces  professions 
sont  peu  propres  au  service  militaire;  il  suf- 
fit de  leur  faire  faire  une  course  tant  soit  peu 
précipitée  pour  se  convaincre  de  l’exaltation 
extraordinaire  des  mouvements  du  cœur  à 
laquelle  ils  sont  sujets. 

Les  vers,  la  puberté  maladive  chez  les  fil- 
les , les  affections  tristes , sont  les  causes 
principales  des  palpitations  passagères.  Ou 
les  guérit  en  détruisant  la  cause  qui  les  pro- 
duit. La  saignée  est  indispensable  toutes  les 
fois  qu’elle  dépend  d’une  suppression.  Lors- 
qu’elles précèdent  l’âge  de  puberté,  elles 
disparaissent  ordinairement  par  l’application 
des  sangsues. 

Si  elles  sont  dues  à une  cause  nerveuse  , 
l’exercice,  l’air  de  la  campagne,  les  bains  , 
des  vêlements  libres,  un  régime  tempéré, 
les  infusions  dç  Ileurs  de  tilleul,  de  coqueli* 
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cot,  avec  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  les 
sirops  d’éther,  de  pivoine  , de  valériane,  se- 
ront utilement  mis  en  usage. 

DES  AIGREURS. 

Les  aigreurs  sont  souvent  très  incommo- 
des : un  grain  d'émétique  en  lavage,  la  li- 
monade avec  le  sirop  de  violettes , la  magnésie 
blanche , dont  on  prend  un  demi-gros  deux 
fois  par  jour  dans  un  verre  d’eau  sucrée,  suf- 
fisent ordinairement  pour  y remédier.  On  doit 
s’abstenir  principalement  de  viandes  salées  et 
de  liqueurs  fortes. 

Les  indigestions  sont  fréquentes  chez  les 
personnes  irritables  et  nerveuses.  Les  gens 
de  cabinet  y sont  très  sujets;  les  fortes  con- 
tentions de  l’esprit  rendent  la  digestion  labo- 
•rieuse. 

DE  LA  POUSSE  DES  DENTS  CHEZ  LES  ENFANTS. 

— • MOYEN  D’EN  PRÉVENIR  LES  ACCIDENTS 
ORDINAIRES. 

La  sortie  des  dents  coûte  souvent  bcau- 
oup  aux  enfants,  et  quelques-uns  succom- 
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Lent  aux  maux  qu’elle  occasione.  L’on  doit , 
à celle  époque , si  elle  est  douloureuse  : 

1°  Leur  tenir  le  ventre  libre  par  des  lave- 
ments faits  avec  une  décoction  de  mauve, 
sans  y rien  ajouter  ; mais  ils  ne  sont  point 
nécessaires  si  l’enfant  a en  même  temps  la 
diarrhée  ; 

2°  Leur  diminuer  un  peu  la  quantité  des 
aliments  pour  deux  raisons  : l’une,  c’est  que 
l’estomac  est  plus  faible  qu’auparavant;  l’au- 
tre, c’est  qu’il  y a quelquefois  un  peu  de  fiè- 
vre; 

3°  Leur  augmenter  un  peu  la  quantité  de 
la  boisson;  la  meilleure  pour  eux,  c'est  sans 
contredit  l’infusion  de  tilleul,  qu’on  blanchit 
avec  un  peu  de  lait; 

4°  On  leur  frotte  souvent  les  gencives 
avec  un  mélange  d’autant  de  miel  que  de  mu- 
cilage de  pépins  de  coings,  et  on  leur  donne 
à mâcher  une  racine  d’althæa  ou  de  ré- 
glisse. 

C’est  souvent  dans  le  temps  de  la  sortit'  des 
dents  que  les  enfants  se  nouent. 
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I)ES  VERS  CHEZ  LES  ENFANTS. 

L’aigreur  de  lait  et  les  dents  sont  trois 
grandes  causes  des  maux  des  enfants  : il  y 
en  a une  quatrième , les  vers , qui  leur  fait 
aussi  très  souvent  du  mal , mais,  qui  n’est 
point  cependant,  à beaucoup  près,  la  cause 
générale  de  leurs  maux  , comme  on  est  géné- 
ralement porté  à le  croire  dès  qu’on  voit  un 
enfant  de  plus  de  deux  ans  malade.  11  y a un 
.grand  nombre  de  symptômes  qui  font  juger 
qu’un  enfant  a des  vers  ; il  n’y  en  a qu’un 
seul,  c’est  leur  sortie  par  haut  ou  par  bas,  qui 
le  démontre  évidemment.  Il  y a d’ailleurs  à 
cet  égard  beaucoup  de  variétés,  quelques  en- 
fants ayant  beaucoup  de  vers  sans  en  être  in- 
commodés, d’autres  étant  réellement  malades 
«vec  un  petit  nombre. 

Les  vers  nuisent  : 1°  en  obstruant  les  in- 
estins  et  en  comprimant  les  parties  voisines 
mr  leur  volume  ; 2°  en  suçant  le  chyle  des- 
iné  à nourrir  le  malade,  et  le  privant  par-là 
lème  de  sa  subsistance  ; 3°  en  irritant  les  in- 
estins,  et  même  en  les  rongeant. 

Les  signes  qui  font  croire  qu’il  y en  a sont 
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de  légères  coliques  fréquentes  et  irrégulières; 
une  abondance  de  salive  à jeun  ; une  odeur 
désagréable  d’une  espèce  singulière  dans  l’ha- 
leinc,  surtout  le  malin  ; des  démangeaisons 
dans  les  narines,  qui  font  qu’ils  les  grattent 
souvent;  un  appétit  très  irrégulier,  ayant 
quelquefois  un  appétit  vorace , d’autres  fois 
point  du  tout;  des  maux  de  cœur,  des  vomis- 
sements; quelquefois  de  la  constipation,  plus 
souvent  une  diarrhée  de  matières  mal  cuites; 
le  ventre  assez  gros,  le  reste  du  corps  mai- 
gre; une  soif  que  la  boisson  ne  diminue  pas  ; 
souvent  beaucoup  de  faiblesse,  de  la  tris- 
tesse. Le  visage  est  assez  ordinairement  mau- 
vais et  change  d’un  quart  d’heure  à l’autre  ; 
les  yeux  sont  souvent  éteints  et  entourés 
d’un  cercle  livide;  on  en  voit  souvent  le 
blanc  pendant  le  temps  du  sommeil,  qui  est 
quelquefois  accompagné  de  rêves  effrayants, 
de  sursauts  continuels,  de  grincements  de 
dents.  Quelques  enfants  sont  dans  l’impossi- 
bilité d’être  un  seul  moment  tranquilles.  Les 
urines  sont  souvent  blanches,  je  les  ai  vues 
comme  du  lait.  Ils  ont  des  palpitations,  des 
évanouissements,  des  convulsions,  des  assou- 
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pissements  longs  et  profonds,  des  sueurs  froi- 
des tout  à coup,  des  fièvres  qui  ont  des  carac- 
tères de  malignité , des  pertes  de  vue  et  de 
voix  qui  durent  longtemps  ; des  paralysies  ou 
des  mains,  ou  des  bras , ou  des  jambes  ; des 
engourdissements.  Les  géncives  sont  en  mau- 
vais état  et  connue  rongées;  ils  ont  souvent  le 
hoquet,  un  pouls  petit  et  irrégulier,  des  rêve- 
ries, et,  ce  qui  est  un  des  symptômes  les  moins 
équivoques,  fréquemment  une  petite  toux  sè- 
che, souvent  une  espèce  de  mucosité  dans  les 
selles,  quelquefois  de  très  longues  et  violentes 
coliques.  L’on  a une  foule  de  remèdes  contre 
les  vers;  le  suivant  est  excellent  : 

« D’extrait  aqueux  de  ùoix,  8 grammes  ; 
» faites-le  dissoudre  dans  une  demi-once  d’eau 
» de  cannelle.  Ori  eû  donne  50  gouttes  par  jour 
» k un  enfant  de  deux  ans.  Quand  la  dose  est 
» finie,  on  le  purge.  Pour  faire  l’extrait,  on 
» prend  des  noix  avant  qu’elles  soient  mûres, 
» dans  le  même  temps  dans  lequel  on  les 
» cueille  pour  les  confire,  b 

La  fleur  de  soufre,  le  jus  de  cresson,  les 
tcides , l’eau  de  miel , ont  souveut  réussi  ; 
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niais  ceux  que  j’ai  indiqués,  suivis  d’un  pur* 
gatif,  sont  les  meilleurs.  Une  demi-once  de 
manne  en  larmes,  fondue  dans  du  petit-lait 
et  donnée  en  lavement,  est  un  purgatif  qu’on 
peut  faire  prendre  assez  aisément  aux  enfants 
les  plus  difficiles.  Quand  , malgré  ces  remè- 
des, les  vers  subsistent,  il  convient  de  con- 
sulter quelqu’un  pour  en  employer  de  plus 
efficaces  ; ce  qui  est  très  important,  puisque, 
quoique  peut-être  la  moitié  des  enfants  aient 
des  vers  et  que  plusieurs  se  portent  très  bien, 
il  y en  a cependant  que  les  vers  tuent  très 
réellement  après  leur  avoir  fait  des  maux 
cruels  pendant  plusieurs  années. 

Cette  disposition  à avoir  des  vers  prouve 
toujours  des  digestions  imparfaites;  ainsi,  il 
faut  éviter  de  donner  aux  enfants  qui  sont 
dans  ce  cas  des  choses  difficiles  à digérer.  Il 
faut  surtout  bien  se  garder  de  leur  donner 
comme  remèdedeshuiles,  qui,  supposé  même 
qu’elles  détruisent  quelques  vers  d’abord , 
augmentent  la  cause  qui  en  laisse  reproduire 
de  nouveaux.  Un  long  usage  de  limaille  de 
fer  ou  de  l’eau  ferrée  est  ce  qui  détruit  le 
mieux  celle  disposition  vermineuse. 
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DE  LA  SYPHILIS 

AD  POINT  DE  TUE  DE  LA  MORALE,  DE  LA  RELIGION 
ET  DE  l’hüMANITÉ. 

Il  est  une  maladie  effrayante  qui  porte  la 
dévastation  quelquefois  dans  les  familles  les 
plus  honnêtes , èt  dont  les  effets  sont  d’autant 
plus  terribles  alors  qu’elle  est  moins  soup- 
çonnée et  réputée  honteuse  , quoiqu’elle 
puisse  exercer  ses  ravages  cruels  sur  des  per- 
sonnes pleines  de  mœurs  et  de  religion.  Com- 
bien de  victimes  innocentes  de  tout  acte  illi- 
cite, qui  succombent  après  avoir  été  infectées 
au  lit  nuptial  d’une  maladie  secrète  qu’elles 
eussent  combattue  avec  succès  dans  son  dé- 
but si  un  préjugé  funeste  ne  leur  eût  fait 
rejeter  un  traitement  réputé  infâme?  La  reli- 
gion, d’accord  avec  la  saine  philosophie,  ne 
saurait  trop  combattre  tout  ce  qui  s’oppose 
au  soulagement  de  l’humanité  souffrante, 
souvent  même  à cause  de  son  honnêteté.  C’est 
dans  ce  but  que  M.  le  docteur  Ratier,  méde- 
cin du  collège  Rollin,  et  plusieurs  praticiens 
distingués  de  Paris  , des  plus  éclairés  et  des 
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plus  religieux,  tels  que  M.  le  docteur  Auzias- 
Turenne,  professeur  d’anatomie  , M.  le  doc- 
teur Cafle,  qui  a fait  des  études  spéciales  sur 
les  ophthalmies  ( maladies  des  yeux)  ayant 
une  origine  syphilitique,  et  autres  praticiens, 
nous  ont  prié  instamment  de  consacrer,  dans 
ce  nouvel  opuscule,  un  article  sur  les  mala- 
dies dites  secrètes,  dans  le  luit  d’en  diminuer 
le  lléau  pour  les  personnes  honnêtes  qui  peu- 
vent très  bien  les  avoir  contractées  sans  avoir 
commis  la  moindre  faute  morale.  M.  le  doc- 
teur Ratier,  dans  une  brochure  sur  ce  sujet 
dont  il  a fait  hommage  au  chanoine  Clavel, 
exprime  positivement  l’opinion  que  la  syphi- 
lis n’est  pas  ordinairement  le  produit  d’une 
contagion  immorale.  Quelle  que  soit  l’impor- 
tance de  cette  opinion,  nous  avons  cru  devoir 
par  religion  et  par  humanité , dans  le  but 
d’être  utile  aux  personnes  honnêtes , victi- 
mes de  cette  maladie,  devoir  tracer  ici  le  trai- 
tement ordinaire  qu’on  doit  suivre  pour  en 
guérir,  suivant  l’expérience  et  les  prescrip- 
tions des  praticiens  les  plus  recommandables. 
Ils  nous  en  ont  eux-mêmes  remis  le  travail 
tout  fait , notre  qualité  d’ecclésiastique  nous 
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ayant  toujours  inspiré  une  juste  répugnance 
pour  le  traitement  de  ces  maladies.  Sans 
doute  , il  pourra  être  utile  aussi  à un  grand 
nombre  de  personnes  désordonnées  et  de 
mœurs  peu  réglées  ; mais  Jésus-Christ,  notre 
maître,  ne  se  contentait  pas  d’être  utile  aux 
âmes  vertueuses,  il  aimait  beaucoup,  dit  l’É- 
vangile , les  pécheurs  et  les  publicains  ; il 
mangeait  avec  eux  et  s’informait  peu  de  la 
conduite  des  malades  à qui  il  rendait  la  santé  : 
maintenant,  comme  alors,  nous  vivons  à une 
époque  où  les  âmes  sont  aussi  malades  que 
les  corps  ; il  convient  de  leur  offrir  des  con- 
solations qui  réveillent  l’espérance.  Ranimer 
la  foi  par  le  feu  de  la  charité  au  sein  de  la 
famille  nombreuse  des  cœurs  désillusionnés, 
tel  est  le  but  qu’il  convient  d’atteiudre,  même 
vis-à-vis  des  pécheurs. 

Chaque  profession,  chaque  état  de  la  so- 
ciété, est  travaillé  par  ses  déceptions  et  par  ses 
misères.  Jl  ne  suffit  pas  de  reconnaître  toutes 
ces  véritables  plaies  des  corps  et  des  âmes, 
il  faut  encore  y porter  le  baume  réparateur 
de  la  bienfaisance  , les  consolations  de  la 
sainte  philosophie  et  surtout  celles  d’une 
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religion  éclairée  par  la  science  pratique. 

Néanmoins,  après  les  réflexions  qu’on  vient 
de  lire,  il  convient  d’observer  une  chose  di- 
gne de  remarque  dans  l’économie  de  la  vie 
humaine,  c’est  que  chaque  infraction  aux 
règles  de  la  morale  ou  de  la  religion  est  évi- 
demment la  cause  primordiale  de  plusieurs 
maladies  déterminées.  I>e  telle  sorte  qu’on 
peut  répéter  hardiment  ce  que  j’ai  avancé  dans 
un  autre  opuscule  (le  Médecin  du  corps  et  de 
l'dme),  à savoir:  « que,  Pâme  soutirant,  le 
«corps  s’altère,  et  que,  celui-ci  tombant  en 
«dissolution,  l’autre  languit  et  dégénère. 
«Prévenons  donc  les  maladies  du  corps  par 
«la  santé  de  l’Ame,  et  tâchons  de  maintenir 
«ses  facultés  par  un  judicieux  exercice  des 
«forces de  l’autre.  » 

nu  TRAITEMENT  DE  I.A  SYPHILIS. 

Aujourd’hui , la  réputation  du  mercure  se 
trouve  sanctionnée  par  trois  cents  ans  d’expé- 
riences répétées  un  million  de  fois  dans 
toutes  les  régions  du  globe. 

L’onguent  savrazin  d’Alhucasis,  éteint  dans 


237 


l'huile  de  laurier  et  formé  par  le  mercure,  est 
une  excellente  préparation. 

Béranger  de  Carpi  l’employait  intérieure- 
ment; Thierry  de  Ileri  en  fit  des  frictions. 
Nicolas  Massa  (de  Venise)  faisait  aussi  des 
frictions  avec  axonge  2,  hydrargyrum  i,  un 
peu  de  litharge,  céruse,  oliban.  Aujourd’hui, 
le  mercure,  la  graisse  de  porc  et  un  peu  de 
térébenthine  composent  la  pommade  mercu- 
rielle la  plus  employée. 

Préparation  au  traitement  mercuriel. 
1°  Uu  léger  purgatif,  c’est  ainsi  que  cela  se 
pratique  à l’hospice  des  vénériens. 

2°  Usage  des  tisanes,  des  lavements,  des 
bains. 

3°  Frictions  avec  onguent  mercuriel,  1 gros 
chaque  fois.  Premier  jour:  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu’au  genou,  opération  de  vingt  ini- 
mités; deuxième  jour  : bain  préalable,  friction 
depuis  le  genou  jusqu’à  la  naissance  de  la 
cuisse  ; troisième  jour  : sur  l’avant-bras  et  le 
bras  droit  ; quatrième  jour  : sur  la  moitié  des 
membres  correspondants  par  partie;  insister 
sur  la  face  interne  à cause  des  vaisseaux  ab- 
sorbants. Usage  entremêlé  de  bains , de  lo- 


lions  et  de  frictions.  Netloyerla  peau  aupara- 
vant avec  savon,  ou  son,  ou  pâte  d’amandes. 
Faire  les  frictions  doucement,  sans  rudesse. 
La  dose  de  pommade  sera  doublée  à partir  de 
la  sixième  friction  : 2 gros  alors. 

Surveiller  pour  éviter  la  salivation  des 
glandes  ; alors  on  cesse  , ce  qui  arrive  du 
sixième  au  huitième  jour.  Pour  frictions  cinq 
onces  onguent  mercuriel  suffisent  au  traite- 
ment entier. 

SUITE  DU  TRAITEMENT  DE  LA  SYPHILIS. 

Blennorrhagie,  écoulement,  échauff entent. 

Symptômes.  Érection  continuelle,  rougeur, 
corde  du  canal  uréthral , rétrécissement  de 
l’urèthre,  etc. 

Traitement  intérieur.  Mucilages  et  tisanes 
rafraîchissantes  ; l’eau  prise  en  grande  quan- 
tité opère  plus  que  la  matière  de  la  tisane. 

Deutochlorure  de  mercure  eu  pilules  ; cha- 
que pilule  de  mercure  doux  doit  contenir  un 
grain  de  ce  sel.  Les  mercuriaux  s’adminis- 
trent ii  la  deuxième  période;  alors  les  sudori- 
fiques exotiques,  gayac  officinal. — Dans  l’en* 
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gorgement,  frictions  d’onguent  napolitain, 
as.  mère.  au , c’est-à-dire  parties  égales. 

Bains  locaux,  saignées  locales,  cataplasmes 
avec  farine  de  lin  opiacée  ; onctions  de  cérat 
sur  le  gland  ; relèvement  des  gesticules  par  la 
suspension. 

Blennorrhagie  habituelle,  ou  {lueurs  blan- 
ches. Les  tempéraments  lymphatiques  ne  doi- 
vent pas  être  gorgés  de  boissons  mucilagi- 
neuses.  — Quand  il  n’v  a que  simple  écoule- 
ment sans  irritation  , le  meilleur  moyen  d’y 
mettre  fin , c’est  de  faire  des  injections  as- 
tringentes avec  une  solution  aqueuse  de  sul- 
fate de  zinc,  d’alumine,  d’acétate  de  plomb, 
de  sublimé  , d’eau  de  Cologne  plus  ou  moins 
affaiblie,  de  carbonate  de  chaux.  L’eau  de 
mer,  l’injection  des  parties  dans  l’eau  froide  , 
les  bains  froids,  lorsque  les  forces  du  sujet  le 
permettent , sont  excellents  toniques. 

Si  la  blennorrhagie  tient  à la  faiblesse,  il 
faut  prendre  des  restaurants  : bon  vin , ali- 
ments succulents  , bouillon  concentré  , 
lait  , etc.  Boisson  ordinaire  , eau  ferrée  ou 
vineuse,  les  eaux  de  Passy,  de  Spa,  de  Vichy, 
le  quinquina,  le  baume  de  copahu,  le  poi** 
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vre  cubèbe  ou  les  pilules  de  térébenthine 
cuite,  commençant  par  4 et  augmentant  jus- 
qu’à 24  par  jour. 

La  meilleure  manière  d’administrer  le 
baume  de  copahu  , c’est  d’en  donner  de 
10  jusqu’à  30  gouttes  sur  un  morceau  de  su- 
cre, dans  une  conserve,  ou  avec  de  la  gomme 
arabique  en  poudre  , ou  bien  avec  le  quart  de 
sou  poids  de  carbonate  de  magnésie,  pâle 
qu’on  aromatise  avec  quelques  gouttes  d’es- 
sence de  (•iléon  et  qu’on  prend  sous  forme  de 
bols,  ou  dans  le  vin  de,  Bordeaux,  de  Ma- 
dère , de  quinquina.  Ce  remède  , suivant 
Fritz,  peut  être  donné  à fortes  doses,  jus- 
qu’à 2 gros  par  jour,  à la  dose  d’une  demi- 
once  et  même  d’une  once  à toutes  les  pério- 
des de  la  maladie  et  dans  le  même  temps. 

Ce  mode  est  le  meilleur  moyen  d’employer 
le  copahu  pour  faire  cesser  les  écoulements  , 
quand  on  Craint  que  les  injections  n’augineu- 
lent  l’irritation.  On  peut  aussi  l’associeràdu 
sirop  et  le  faire  prendre  par  cuillerée  malin 
et  soir  quand  il  purge  trop  de  l'autre  ma- 
nière. S’il  persiste  à produire  cet  effet  , on  y 
met  un  grain  d’opium  sur  une  once  de  copa- 
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hu,  ou  quinze  gouttes  de  liqueur  d'Hoffmann 
sur  un  peu  de  sucre  ou  d’éther  sulfurique.  Si 
ces  précautions  n’arrêtent  pas  la  purgation 
on  substitue  au  copahu  le  baume  de  la 
Mecque  ou  celui  du  Cauada.  Mais  si  on 
donne  le  copahu  en  lavements , il  faut  en 
doubler  la  dose.  Lebon  copahu  a toujours  un 
effet  excellent  ; celui  de  Rio-Janeiro  est  dans 
ce  cas.  , 

Le  poivre  cubèbe  se  donne  en  poudre , à 
la  dose  d’un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros  , 
trois  fois  par  jour , délayé  dans  une  demi- 
tasse  d’eau  édulcorée  avec  du  sirop  de 
gomme  arabique.  On  le  prescrit  au  début  ; 
mais  il  convient  d’employer  toujours  quelques 
remèdes  mercuriels.  Si  l’écoulement  résiste 
à tous  ces  moyens  employés , il  faut  mettre 
en  usage  les  vésicatoires  au  périnée , sang- 
sues à la  même  partie,  quelques  bains,  ti- 
sane de  pariétaire  , régime  lacté.  Ou  termine 
le  traitement  mercuriel  par  un  purgatif,  à 
moins  que  l’emploi  intérieur  du  mercure  n’ait 
irrité  les  intestins.  Il  faut  éviter  tous  les  dras- 
tiques, tels  que  les  résines,  gomme-gutte,  co- 
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loqninte , poudre  îi  canon  dans  de  l’eau-de- 
vie  , etc. 

Si,  après  guérison  apparente,  l’écoulement 
reparaît , il  ne  faut  point  recommencer  le 
traitement  avec  le  copahu  , etc.  11  faut  pren- 
dre du  repos  et  des  rafraîchissants,  cela  pas- 
sera ainsi  : agir  autrement  entretiendrait 
le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  Point  d’équitation 
ni  d’excès  de  table  et  autres;  sagesse  la  plus 
exacte.  S’il  y a rétrécissement  de  l’urèthre 
au  col  de  la  vessie  , on  fait  usage  de  bougies 
ou  sondes  de  gomme  élastique  ; alors , pour 
ne  pas  augmenter  l’urine , peu  de  boissons 
et  lavements  de  jusquiaine. 

TRAITEMENT  DES  CALCULS. 

Indications  générales  : — 1°  Prévenir  leur 
formation;  2°favoriserleurdissolution;  3°  pro- 
céder à leur  extraction , opérer  leur  destruc- 
tion ou  faciliter  leur  expulsion  ; 4°  combat- 
tre les  accidents  que  leur  présence  peut  dé- 
terminer. 

Les  calculs  qui  proviennent  de  la  hile 
sont  combattus  par  les  sucs  de  pissenlit , do 
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grande  chélidoine,  trèfle  d’eau,  chicofge,  fu- 
me terre,  saponaire , cerfeuil , chiendent , lait 
d’ànesse , petit-lait  ; par  les  purgatifs  sui- 
vants : la  mange,  passe,  tamarin,  huile  d’as> 
mandes  douces  pure , huile  de  ricin. 

Les  personnes  affectées  de  pette  maladie, 
doivent  observer  le  régime  suivant  : 

Aliments  végétaux,  nourriture  doticp,  fruits 
bien  mûrs,  acides,  pommes,  poires,  raisins; 
petit-lait;  éviter  les  spiritueux,  les  viandes 
fortes,  le  thé,  le  café;  exercice  modéré,  équi- 
tation, passions  douces,  évitpr  le  froid,  eau 
de  Seltz  ; petites  saignées  de  temps  à autre  ; 
eau  de  Sedlitz;  voyages,  distraction. 

GRAYELLE. 

11.  ’l jijtj  t 

Les  CALcrLS  qui  proviennent  des  reins,  et 
qu’on  appelle  gravelle,  sont  combattus  parle 
régime  suivant  : 

Indications  générales.  1"  Dissoudre  les 
.graviers  et  combattre  leur-  développement  h 
l’aide  d’agents  chimiques  qui  agissent  sur 
leur  composition  intime  ; 2°  faciliter  leur  jsr 
sue  et  combattre  les  accidents  auxquels  ils 
peuvent  donner  lieu. 
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Contre  la  gravelle  rouge  ou  d'acide  urique  : 

Indication  spéciale.  I"  Diminuer  la  quan- 
tité d’acide  urique  que  forment  les  reins; 
2“  augmenter  la  sécrétion  de  l’urine  ; 3u  em- 
pêcher la  solidification  de  l’acide  urique  en 
saturant  cet  acide;  4°  favoriser  l’évacuation 
et  la  dissolution  des  calculs  déjà  formés. 

1°  Aliments  non  azotés,  pain  de  seigle,  pâ- 
tisserie, pâte  d’Italie,  légumes  farineux,  riz, 
pommes  de  terre  , légumes  , sucre , boissons 
aqueuses,  abondantes;  éviter  les  liqueurs  for- 
tes, s’abstenir  d’oseille. 

2°  Décoctions  de  chiendent,  de  queues  de 
cerise,  de  raisin  d’ours,  pariétaire,  saxifrage, 
graine  de  lin,  bière  légère,  eaux  de  Spn, 
Conlrexeville,  Luxeuil,  etc.,  eaux  nitrées,  Sà 
6 pintes  par  jour. 

3°  Eaux  minérales  diurétiques  de  Seltz,  etc. 
Bière  ou  vin  étendus  d’eau;  saignées  locales 
et  générales,  bains,  vomitifs,  fumigations 
émollientes;  maintenir  le  malade  au  régime 
non  azoté,  et  conserver  l’urine  alcaline  par 
l’usage  des  carbonates  terreux  ou  alcalins. 
Diète,  frictions  sèches,  exercice  à pied , à che- 
val, dans  des  voitures  rudes. 
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Contre  la  gruvelle  blanche,  mêmes  indica- 
tions, et  de  plus  : 

1°  De  phosphate  de  chaux  : Régime  non 
azoté  ; eaux  carboniques  de  Seltz , de  Con- 
trexeville,  de  Bains,  Vichy,  etc.;  acides  mi- 
néraux étendus. 

2°  Le  carbonate  de  chaux  : Boissons  char- 
gées d’acide  carbonique. 

Les  calculs  de  la  vessie  demandent  le  trai- 
tement medical  suivant  : 

Recourir  aux  alcalis,  si  l’acide  urique  pré- 
domine ; si  ce  sont  les  sels  calcaires  ou  ma- 
gnésiens, donner  l’acide  hydrochlorique  ; — 
eau  pure,  remède  composé  de  cloportes,  jus 
de  pois  rouges  et  esprit  de  vin  ou  genièvre  ; 
magnésie,  eaux  de  Vichy. 

Le  traitement  chirurgical  est  le  suivant  : 

Eau  à 32°,  injectée  dans  la  vessie  à l’aide 
de  la  sonde  à double  courant  {J.  Cloquet);  in- 
jection d’eau  de  chaux  ( Ledran ),  dejusd’o- 
gnon , d’une  solution  de  potasse  et  de  soude 
( Fourcroy );  dissolution  avec  la  pile  galvani- 
que ( Dumas  et  Prévôt);  injections  d’huile 
(J lorrês). 

calculs  ^uréthraux  : Boissons  abondantes, 
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bains;  distendre  subitement  l’urèthre  par  un 
flot  d’urine  qu’on  arrête  un  instant,  en  com- 
primant l’urèthre  au  devant  du  calcul;  injec- 
tions huileuses  en  comprimant  derrière  le 
corps  étranger. 

DE  l’emploi  DES  VENTOUSES  DANS  LES 
MALADIES  AIGUËS. 

L’usage  des  ventouses  est  aussi  ancien  que 
la  médecine*  Les  Égyptiens,  les  Grecs,  les 
Arabes  les  ont  employées.  Hippocrate  en 
parle  souvent  dans  ses  ouvrages.  On  se  ser- 
vait pour  faire  le  vide  , soit  d’une  corne  d’a- 
nimal , soitde  la  moitié  d’une  citrouille.  Chez 
nous  , naguère  , on  se  servait  d’un  verre  or- 
dinaire à boire.  Le  vide  se  faisait,  comme 
tout  le  monde  sait , à l’aide  d’un  bout  de  bou- 
gie piqué  sur  une  carte  ou  bien  au  moyen 
d’étoupes  imbibées  d’alcool  ou  d’eati  de  Co- 
logne qu’on  enflammait*  Les  scarifications 
étaient  faites  une  à une  à l'aide  d’un  bistouri 
ou  d’une  lancette  : celte  opération  était  lon- 
gue, douloureuse,  et  les  coupures  étaient 
toujours  irrégulières* 
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Aujourd’hui,  la  coutellerie  chirurgicale  a 
singulièrement  simplifié  cette  opération  et 
fait  faire  un  pas  immense  à un  des  moyens  les 
plus  puissants  qui  soient  dans  les  mains  du 
médecin  , surtout  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies aiguës.  Maintenant.le  vide  se  fait  au 
moyen  d'une  pompe  aspirante , très  rapide- 
ment , sans  la  moindre  peine  et  le  moindre 
appareil.  Douze  ou  seize  scarifications  sont 
pratiquées  à l’aide  d’un  instrument  merveil- 
leux , agissant  d’un  seul  coup , avec  la  rapi- 
dité de  l’éclair  et  presque  sans  douleur.  Les 
ventouses  remplacent  avec  avantage  les  sang- 
sues et  peuvent  être  employées  toutes  les  fois 
que  ces  animaux  sont  jugés  nécessaires.  11  y 
a une  grande  économie  pour  le  malade  au 
prix  énorme  où  sont  montées  aujourd’hui  les 
sangsues  : elles  causent  surtout  beaucoup 
moins  d’embarras  et  d’ennuis  Mans  leur  ap- 
plication : on  peut  avec  leur  secours  tirer 
au  malade  une  grande  quantité  de  sang  et 
elles  remplacent  tout  aussi  avantageusement 
la  saignée.  Voici  un  cas  spécial  : 

Mademoiselle  Larn...  avait  eu  en  province 
une  fluxion  de  poitrine.  Le  médecin  qu’elle 
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avait  fait  appeler  essaya  de  la  saigner:  une 
première  piqûre  ail  bras  n’amena  qu’un  iilet 
de  sang  imperceptible  et  qui  se  tarit  au  bout 
de  quelques  secondes;  une  seconde  piqûre 
faite  plus  tard  à l’autre  bras  n’amena  rien. 
Une  application  de  sangsues  fut  ordonnée; 
mais  comme  on  n’en  trouva  que  de  petites , 
on  ne  put  obtenir  que  très  peu  de  sang  ; 
aussi  la  malade  courut  les  plus  grands  dan- 
gers et  mit  trois  mois  à se  rétablir.  Cet  été, 
celte  jeune  personne,  à la  suite  d’une  lon- 
gue promenade  en  plein  soleil  et  après  une 
transpiration  arrêtée , fut  prise  de  tous  les 
symptômes  d’un  violent  point  de  côté;  la  res- 
piration était  difficile  et  douloureuse , la 
fièvre  intense  et  l’anxiété  poussée  à l’extrê- 
me : la  malade  disait  n’avoir  jamais  tant 
soull'ert.  Appelé  le  second  jour  de  l’invasion, 
mon  honorable  collègue M.  Blanc,  rue  Haute- 
ville,  30,  se  rendit  auprès  de  la  malade;  il  la 
trouva  fort  inquiète  , elle  redoutait  la  sai- 
gnée et  préférait,  disait-elle,  se  laisser  mou- 
rir que  de  s’y  soumettre.  M.  Blanc  eut  re- 
cours alors  aux  ventouses,  et  n’eut  pas  lieu 
de  s’en  repentir.  11  les  appliqua  non-seule- 
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ment  sur  le  point  douloureux , mais  encore 
sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  11  lui  tirai  ainsi 
en  différentes  reprises  environ  1,000  gram- 
mes de  sang  (2  livres).  A l’aide  de  ce  moyen, 
de  la  diète  et  d’une  tisane  pectorale , elle 
fut  parfaitement  rétablie  en  dix  jours. 

J’aurais  encore  à raconter  un  cas  très  cu- 
rieux de  rhumatisme  et  deux  cas  de  sciati- 
ques qui  ont  été  guéris  par  les  ventouses  : 
je  regrette  que  l’espace  qui  me  reste  dans 
cette  nouvelle  publication  ne  me  le  per- 
mette pas. 

Eu  résumé,  dans  l’emploi  des  ventouses, 
on  trouve  : 

1°  Économie  d’argent; 

2°  Grand  soulagement,  dans  la  plupart 
des  maladies  aiguës,  sans  beaucoup  souffrir; 

3°  On  évite  la  saignée,  qui  est  une  opéra- 
tion délicate  et  entourée  de  dangers. 

Il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  citer  ici 
un  très  grand  nombre  de  cas  de  clinique 
médicale  qne  nous  avons  observés,  cette  an- 
née, parmi  nos  clients  en  ville;  mais  l’expo- 
sé de  leurs  maladies  ne  serait  d’aucune  uti- 
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lité  aux  gens  du  monde  qui  liront  ce  petit 
livre.  Nos  collègues  en  médecine  ou  nos 
confrères  ecclésiastiques , curés  à la  campa- 
gne, qui  s’occupent  un  peu  de  cette  science 
en  amateurs,  s’ils  veulent  acquérir  des  con- 
naissances pratiques  plus  éteudues,  pourront 
consulter  sur  celte  matière  un  excellent  ou- 
vrage de  longue  haleine,  dont  le  mérite  est 
si  universellement  reconnu  que  nous  nous 
contenterons  d’en  citer  le  titre  et  le  prix 
pour  leur  donner  occasion  de  l’acquérir; 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  éclairé  par  les 
hommes  de  l’art  sur  les  avantages  que  les 
médecins  instruits  et  chirurgiens  de  l’ar- 
mée ou  des  hôpitaux  militaires  pourraient 
retirer  de  cette  belle  et  utile  publication  , 
vient  de  l’adopter  pour  servir  de  guide  à tous 
les  employés  du  service  sanitaire  parmi  nos 
soldats.  C’est  la  Bibliothèque  du  médecin 
praticien,  ou  Résumé  général  de  tons  les  ou- 
vrages de  clinique  médicale  et  chirurgicale , de 
toutes  les  monographies,  de  tous  les  mémoires 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  anciens 
et  modernes,  publiés  en  France  et  à l'étranger-, 
par  une  société  de  médecins,  sous  la  direo- 


251 


tion  du  docteur  Fabre,  auteur  du  Diction- 
naire des  dictionnaires  de  médecine,  rédac- 
teur en  chef  de  la  Gazette  des  hôpitaux ; 12 
forts  volumes  environ,  grand  in-8°,  sur  dou- 
bles colonnes,  équivalant  à 36  volumes  ordi- 
naires. 8 fr.  50  c.  le  volume. 


PUISSANCE  DE  L ANATOMIE  SUR  LES  FAITS  HIS- 
TORIQUES. 

Ossements  arides , en  attendant  la  parole 
de  Dieu  , obéissez  à la  science. 

Bible  , Deulér. 

Toutlemondesaitque  dans  les  familles  pa- 
triarcales de  France  , et  même  parmi  les  fa- 
milles populaires  à Paris , on  attache  une 
grande  importance  au  culte  des  morts.  Les 
restes  funèbres  des  parents  et  leurs  ossements 
momifiés  y sont  l’objet  d’une  vénération  par- 
ticulière. Cependant  les  troubles  révolution- 
naires et  des  circonstances  diverses  ont  quel- 
quefois porté  la  confusion  dans  le  séjour  des 
morts  et  troublé  l’asile  de  leur  repos.  En 
attendant  que  Dieu  rétablisse  l’harmonie  de 
son  œuvre  en  réunissant  des  ossements  épars, 
la  science  est  appelée  quelquefois  à précé- 
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der  le  travail  du  jugement  dernier  par  l’en- 
tremise des  anatomistes.  C’est  ainsi  que,  pour 
satisfaire  aux  vœux  d’une  antique  famille  dont 
les  ancêtres,  réduits  à l’état  d’ossements, 
étaient  agglomérés  pêle-mêle  dans  un  ca- 
veau , nous  avons  été  appelés  à désigner  un 
anatomiste  qui  allât  les  débrouiller,  les  sé- 
parer et  les  réunir,  et  rendre  à chaque  sujet 
les  portions  éparses  de  ses  restes  funèbres. 
L’habile  disciple  de  Biclial  a montré  jusqu’il 
quel  point  l’anatomie  a été  perfectionnée  de 
nos  jours  en  distinguant  les  portions  de  sque- 
lette de  chaque  sujet , de  chaque  âge  et  de 
chaque  sexe,  et,  qui  plus  est,  de  chaque 
race,  car  il  a reconnu  des  ossements  de  nè- 
gres ayant  appartenu  à des  domestiques  de 
la  famille.  Au  milieu  de  cette  opération  sépul- 
crale, notre  savant  collègue , qui  désire  gar- 
der l’anonyme,  a poussé  les  investigations 
delà  science  jusqu’à  remonter  à l’histoire  de 
la  famille  en  question  , précisant  certaines 
dispositions  intellectuelles  et  morales  de  ces 
individus  sur  la  simple  observation  de  leur 
squelette. 


FIN. 


Avis  essentiel. 

L Almanach  populaire  de  la  santé  pour  1846  paraîtra  le  15 
octobre  prochain  ; MM.  les  praticiens  en  médecine  , les  curés 
des  paroisses  et  autres  personnes  qui  se  trouvent  appelées  prés 
des  malades  , et  qui  auraient  des  communications  h nous 
adresser,  dans  un  but  d'humanité  , pour  être  consignées  dans 
cette  publication  , sont  priés  de  le  faire  dans  le  courant  du 
mois  d'août . et  par  lettre  affranchie. 

TABLE  DES  MATIÈRES 

de  l’ Almanach  populaire  de  la  santé  pour  1845. 

PAGES 

Préface  de  l’auteur 5 

SocscRiPTiONdeS.A.R.  madame  la  duchesse 
de  Nemours  à l 'Almanach  de  la  santé  de 

1844 8 

Opinion  de  la  Gazette  des  hôpitaux  civils  et 

militaires  sur  ce  travail 10 

Aphorismes  de  divers  auteurs 13 

Première  partie.  — Préceptes  importants 
sur  la  manière  de  prévenir  lesmaladieset 

de  conserver  la  santé 15 

De  l’enfance.  — Influence  des  maladies  des 

parents  sur  les  enfants 16 

Soins  à donuer  aux  enfants  nés  de  parents 

malades 28 

De  l’éducation  physique  des  enfants  en  bas 

âge 21 

De  la  propreté  dans  les  habits  des  enfants.  24 
Importance  de  la  salive  sur  la  santé  des  en- 
fants  26 

De  la  nourriture  des  enfants 28 

Des  remèdes  propres  aux  enfants,  de  l’usage 
des  hochets  et  de  l’allaitement.  ...  32 

De  l’occupation  et  du  travail  des  enfants.  37 
Ouvroirs  et  salles  d’asile  à établir  pour  les  jeu- 
nes filles,  sous  la  protection  des  maires  et 


254 

des  curés,  dans  les  communes  rurales,  . 42 
De  la  santé  dans  ses  rapports  avec  les  di- 


verses professions 52 

De  la  santé  chez  les  gens  de  peine  et  de  fatigue.  55 
De  la  santé  chez  les  geus  de  guerre  et  chez 

les  gens  de  mer 57 

De  la  santé  chez  les  gens  sédentaires,  les 
hommes  de  lettres,  les  curés,  les  hommes 
de  bureau 61 


Du  régime  convenable  lorsqu’on  est  en  santé.  66 
1 )u  régime  des  personnes  grasses  ou  maigres.  71 
Du  changement  de  régime  et  de  l’air.  . . 73 

De  l’exercice  et  de. l’habitude  de  rester  trop 


au  lit 77 

Du  travail  sous  la  rapport  social,  similaire, 
politique,  reHyieux  et  pénitentiaire.  . 79 


Du  sommeil,  des  habits  et  du  linge  par  rap- 
port à la  santé.  88 

De  l'intempérance,  de  la  propreté  et  de  la 
contagion,  avec  les  moyens  physiques  de 


prévenir  celle-ci 91 

Des  passions  et  du  chagrin  ; leurs  effets  fu- 
nestes sur  la  santé 97 

Des  évacuations  ordinaires.  — Des  selles, 


des  urines,  de  la  transpiration.  . . . 103 

Des  maisons  humides  et  nouvellement  bâties 

par  rapport  à la  santé 109 

Du  passage  du  chaud  au  froid,  et  vicevcrsà,  112 
Des  liquides  froids  qu’on  boit  lorsqu’on  a 
chaud.  — Moyens  d’étancher  la  soif  sans 

s’exposer  à prendre  du  mal 114 

Des  fruits  aqueux,  verts,  de  la  salade  et  au- 
tres crudités  quand  on  a chaud,  etc.  . 116 
De  la  diète,  de  l’air  et  de  l'exercice  dans 


255 

le  traitement  des  maladies  et  quelle  doit 

être  leur  espèce. 121 

Supériorité  du  régime  sur  les  remèdes.  . 127 
Deuxième  partie. — Le  pharmacien  chez  soi.  128 
Calendrier  du  pharmacien. — Époques  de  la 
récolte  des  plantes  médicinales.  . . . 129 

Conseils  pharmaceutiques  pour  préparer  un 
grand  nombre  de  remèdes  dans  les  fa- 
milles, et  à peu  de  frais,  aux  dépens  des 
substances  que  tout  le  monde  peut  se 

procurer  facilement 137 

Système  des  poids  et  mesures  en  usage  en 

pharmacie 140 

Médicaments  désignés  par  leurs  propriétés.  142 
Histoire  dc  kinkina  et  de  plusieurs  autres 
substances  ordonnées  souvent  par  les  mé- 
decins  145 

Recettes  collectives.  — Moyens  de  prépa- 
rer les  pulpes,  sucs , toutes  sortes  de  tisa- 
nes, émulsions,  eaux  distillées , potions 
simples  et  calmantes , vins  médicinaux, 
vinaigres,  huiles,  extraits,  sirops,  gelées, 
pâtes,  céruts,  pommades,  onguents,  em- 
plâtres, etc.,  etc.  . , • . . 149  à 173 

Troisième  partie. — Pathologie  domestique 
et  clinique  du  praticien  en  ville  et  à la 

campagne 174 

Questionsà  l’usage  desmalades  qui  vontcon- 
sulter  un  médecin  ou  qui  reçoivent  sa  visite.  Id. 
Des  irruptions  inflammatoires  de  la  peau. 

— Rougeole,  scarlatine,  petite  vérole,  va- 
riolelte,  fausse  petite  vérole,  érysipèle, etc.  177 
I'etit  traité  sur  les  fièvhes  qui  attaquent 
le  peuple,  avec  les  moyens  de  les  couper 


256 

immédiatement.  — Fièvres  intermittentes. 

— Fièvre-  cérébrale.  — De  la  lièvre  ty- 
phoïde à forme  inllammatoireou  ardente, 
putride  ou  à forme  bilieuse.  . 184  à 203 

De  la  paralysie. — Delà  goutte. — Du  rhuma- 
tisme aigu  et  articulaire.  . . . : 204 

Des  maladies  nerveuses,  attaques,  convul- 
sions  213 

Aphllies  et  muguets  chez  les  enfants.  . . 215 

Maux  de  dents,  des  gencives  et  de  la  gorge, 
esquinancies,  rhume,  asthmes,  coqueluche, 
palpitations, anévrysme  ducœur,  aigreurs.  216 
De  la  pousse  des  dents  chez  les  enfants; 
moyen  d en  prévenir  'es  funestes  acci- 
dents.— Des  vers  et  du  moyen  de  les  faire 
périr  sans  nuire  aux  enfants.  . . . 227* 

De  la  syphilis  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale, de  la  religion  et  de  l’humanité.  — 
Traitement  de  cette  maladie  selon  la  pre- 
scription des  praticiens  les  plus  honnêtes.  235 
Des  calculs. — De  la  gravclle  rouge  et  blan- 
che, avec  le  traitement  le  plus  ellicace  de 

ces  maladies 242 

De  l’emploi  des  ventouses  dans  les  maladies 

aiguës 246 

D’une  excellente  bibliothèque  pour  les  ama- 
teurs d’études  médicales 251 

Puissance  de  l’anatomie  sur  les  faits  histo- 
riques.— Débrouillement  d’une  multitude 

d’ossements  humains 252 

Fin  de  la  labié. 

Nous  RECOMMANDONS  AUX  PERSONNES  QUI  ONT  EU 
LE  MALHEUR  DE  PERDRE  LEURS  DENTS  NOTRE  HABILE 
DENTISTE  LE  DOCTEUR  lÀOGEUS,  270,  RUES. -HONORÉ. 


